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N  remarque  très  bien  ,  dans  le 
Didionnaire  encyclopédique ,  que 
les  divines  écritures  pouvaient 
être  à  la  fois  facrées  &  apocry- 
phes -,  facrées  ,  parce  qu'elles 
font  indubitablement  didées  par  Dieu  mê- 
me ;  apocryphes  ,  parce  qu'elles  étaient  ca- 
chées aux  nations  ,  &  même  au  peuple  Juif. 
Qu'elles  fuffent  cachées  aux  nations  ,  avane 
îaftradudion  grecque  faite  dans  Alexandrie 
Seconde  partis.  A 
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fous  les  Vtolomées  ,  c'eft  une  vérité  reconnue. 
Liv.  I.    Jof^P^y   l'avoue    dans   la  rcponfe  qu'il   fit  à 
ch.  IV.    Appion ,  après  la  mort  à'Appion  j  &  fou  a- 
veu  n'en  a  pas   moins  de  poids ,  quoiqu'il 
Liv  XII.  prétende  le  fortincr  par  une  fable.  Il  dit  dans 
ch.  II.    ion  hilloire  ,  que  les  livres  juifs  étant  tous 
divins  ,  nul  hilforien  ,  nul  poète  étranger 
n'en  avait  ofé  jamais  parler.  Et  immédiate- 
ment après  avoir  afluré  que  jamais  perfonne 
n'ofa  s'exprimer  fur  les  loix  juives,  il  ajoute 
que  l'hillorien  Théopompe  ■àyàwt  eu  feulement 
le  deifcin  d'en  inférer  quelque  chofe  dans  fon 
hiftoire.  Dieu  le  rendit  fou   pendant   trente 
jours  i  qu'enfuite  ayant  été  averti  dans  xxw 
fonge  qu'il  n'était  fou  ,  que  pour  avoir  voulu 
connaître  les  chofes  divines  ,  &  les  faire  con- 
naître aux  prophanes  ,  il  en  demanda  pardon 
à  Dieu  ,  qui  le  remit  dans  fon  bon  fens. 

Jofcphi  au  même  endroit,  rapporte  encor 
qu'un  poète  nommé  Théode&e ,  ayant  dit  un 
mot  des  Juifs  ,  dans  fes  tragédies  ,  devint 
aveugle  ,  &  que  Ditu  ne  lui  rendit  la  vue 
qu'après  qu'il  eut  fait  pénitence. 

Quant  au  peuple  Juif,  il  eft  certain  qu'il  y 

eut  des  tems   où  il  ne  put   lire  les  divines 

écritures,  puifqu'il  eft  dit  dans  le  quatrième 

Ch.xxii.  livre   des   Rois  ,    &    dans  le  deuxième  des 

'^'  ^'        Paralipomènes   ,  que   fous  le  roi  Jofias  on 

C.XXX1V,  j^g  igg  connailfait  pas  ,  &  qu'on  en  trouva 

'     par  hazard  wn  feul  exemplaire  dans  un  cof- 
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fre  ,  chez  le  grand -prêtre  Helcias  ou  Hd- 
hia. 

Les  dix  tribus  ,  qui  furent  diiperfées  par 
Salmauafar  ,  n'ont  jamais  reparus  &  leurs  li- 
vres ,  s'ils  en  avaient  ,  ont  été  perdus  avec 
elles.  Les  deux  tribus  ,  qui  furent  efclaves  à 
Babilone  ,  &  qui  revinrent  au  bout  de  foixan- 
te  &  dix  ans ,  n'avaient  plus  ieurs  livres  j  ou 
du  moins  ils  étaient  très  rares  &  très  défec- 
teux  ,  puifque  EJ'dras  fut  obligé  de  les  réta- 
blir. Mais  quoique  ces  livres  fuffent  apocry- 
phes pendant  la  captivité  de  Babilone  ,  c'eft- 
à-dire  ,  cachés  ,  inconnus  au  peuple ,  ils  étaient 
toujours  facrés  ;  ils  portaient  le  Iceau  de  la 
Divinité  ,  ils  étaient ,  comme  tout  le  monde 
en  convient ,  le  feul  monument  de  vérité  qui 
fût  fur  la  terre. 

Nous  appelions  aujourd'hui  apocryphes 
les  livres  qui  ne  méritent  aucune  créance , 
tant  les  langues  font  fujettes  au  changement. 
Les  catholiques  &  les  proteftans  s'accordent 
à  traiter  d'apocryphes  en  ce  fens  &  à  rejetter 

La  Prière  de  Manajfé ,  roi  de  Jiida  ,  qui  fe 
trouve  dans  le  quatrième  livre  des  Rois. 

Le  troifiéme  ^  quatrième  livre  des  Ma^ 
chabées. 

Le  quatrième  livre  d'Efdras  ,  quoiqu'ils 
foient  mconteftablement  écrits  par  des  Juifs , 
mais  on  nie  que  les  auteurs  ayent  été  infpi- 
rés  de  Dieu  ,  ainfi  que  les  autres  Juifs, 
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Les  autres  livres  juifs ,  rejettes  par  les  feuîs 
protcilans  ,  &  regardés  par  conféquent  com- 
me non  infpirés  par  Dieu  même  ,  font 

La  Scigejfe  ,  quoiqu'elle  foit  écrite  du  même 
ftile  que  les  Proverbes. 

VEccléJiaJîique  ,  quoique  ce  foit  cncor  le 
même  Itile. 

Les  deux  premiers  livres  des  Machabêes , 
quoiqu'ils  foient  écrits  par  un  Juif  j  mais  ils 
ne  croyent  pas  que  ce  Juif  ait  été  infpiré  de 
Ditu. 

Tobie ,  quoique  le  fond  en  Ibit  édifiant.  Le 
judicieux  &  profond  Calniet  affirme  ,  qu'une 
partie  de  ce  livre  fut  écrite  par  Tobie  père , 
&  l'autre  par  Tobie  fils  ,  &  qu'un  troifiéme 
auteur  ajouta  la  conclullon  du  dernier  cha- 
pitre ,  laquelle  dit ,  que  le  jeune  Tobie  mou- 
rut à  l'âge  de  99  ans  ,  &  que  fes  enfans 
V  enterrèrent  gahnent. 
Préfcice  Le  même  Calmet  ,  à  la  fin  de  fa  préface , 

de  Tobie,  s'exprime  ainli  :  „  Ni  cette  liilloire  en  clle- 
„  même  ,  ni  la  manière  dont  elle  eft  racontée, 
„  ne  portent  en  aucune  manière  le  caraétère 
„  de  fable  ,  ou  de  fidion.  S'il  falait  rejetter 
55  toutes  les  hiftoires^de  l'Ecriture  où  il  paraît 
„  du  merveilleux  &  de  l'extraordinaire  ,  où 
Luther  „  ferait  le  livre  facré  que  l'on  pourait  con- 
d;.ns  la     ^^  ferver  '<  " 

préface  Judith  ,  quoique  Luther  lui  -  même  déclare 
d  hT V  ^^^  »  ^^  \iVïQ  eft  beau  ,  bon  ,  faint ,  utile , 
et  Judith,  îî  ^  4'^s  c'eft  le  difcours  d'un  fainc  poète  & 
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'^5  d'un  prophète  animé  du  St.  Efprit ,  qui 
„  nous  inrtuuit  ,  &c.  " 

Il  eft  difficile  à  la  vérité  de  favoir  en  quel 
tems  fe  pafîli  Tavanture  de  Judith  ,  &  où 
était  fituée  la  ville  de  Bethulie.  On  a  difpu- 
té  aulfi  beaucoup  fur  le  degré  de  fainteté  de 
l'adion  de  Judith  ,•  mais  le  livre  ayant  été  dé- 
claré canonique  au  concile  de  Trente  ,  il  n'y 
a  plus  à  difputer. 

Baruch  ,  quoiqu'il  foit  écrit  du  ftile  de 
tous  les  autres  prophètes. 

EJlher.  Les  proteltans  n'en  rejettent  que 
quelques  additions  après  le  chapitre  dix  ; 
mais  ils  admettent  tout  le  relte  du  livre  ,  en- 
core que  l'on  ne  fâche  pas  qui  était  le  roi 
AJJuérus  ,  perfonnage  principal  de  cette  hif- 
toire. 

Daniel.  Les  proteftans  en  retranchent  l'a- 
vanture  de  Sufanne ,  &  des  petits  enfans  dans 
la  fournaife  ;  mais  ils  confervent  le  fonge  de 
Kabiicodonojor  &  fon  habitation  avec  les 
bètes. 

De  la  vie  de  Moïse  ,  livre  apocryphe 

DE    LA  PLUS  HAUTE  ANTiaUlTE. 

L'ancien  livre   qui  contient  la  vie   &  la 
mort  de  Moïfe  ,  paraît  écrit  du  tems   de  la 
capiivicé   de  Babilone.    Ce  fut  alors  que  les 
Juifs  commencèrent  à  connaître  les  noms  que  y-Qy^j, 
les  Caldéens  &;  les  Perfes  donnaient  aux  anges.  An^^ 
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C'eft-là  qu'on  voit  les  noms  des  Zingideï, 
Samaè'l ,  Tfcikon ,  Lakah ,  &  beaucoup  d'autres 
dont  les  Juifs  n'avaient  fait  aucune  mention. 

Le  livre  de  la  mort  de  Afnïfe  parait  poC 
térieur.  Il  eft  reconnu  que  les  Juifs  avaient 
plufieurs  vies  de  Moïfe  très  anciennes  ,  & 
d'autros  livres  indépendamment  du  Penta- 
teuque.  Il  y  était  appelle  M  ont  ,  &  non  pas 
Moïfe  j  &  on  prétend  que  jno  fignifiait  de 
Veau  ,  Si,  ni  la  particule  de.  On  le  nomma 
auiîi  du  nom  général  Afelk  ,•  on  lui  donna 
ceux  de  Joakim  ,  Adamofi ,  Tehtmofi ,  &  fur- 
tout  on  a  cru  que  c'était  le  même  perfonna- 
ge  que  Manethon  appelle  Ozarziph. 

Quelques-uns  de  ces  vieux  manufcrits 
hébraïques  furent  tires  de  la  poulîière  des 
cabinets  des  Juifs  vers  l'an  1^17.  Le  favant 
Gilbert  Gaiimin  ,  qui  pofTédait  la  langue  par- 
faitement ,  les  traduilit  en  latin  vers  l'an 
iC'^S-  Us  furent  imprimés  enfuite  &  dédiés 
au  cardinal  de  Bérule.  Les  exemplaires  fonc 
devenus  d'une  rareté  extrême. 

Jamais  le  rabinifme  ,  le  goût  du  merveil- 
leux ,  l'imagination  orientale  ,  ne  fe  déployè- 
rent avec  plus  d'excès. 

Fragment  de  la  vie  de  Moïse. 

Cent  trente  ans  après  l'établiflement  des 
Juifs  en  Egypte  ,  &  foixante  ans  après  la 
mort  du  patriarche  Jofeph  ,  le  pharaon  eut 
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un  fonge  en  dormant.  Un  vieillard  tenait  une 
balance  j  dans  l'un  des  bafîins  étaient  tous  les 
habitans  de  l'Egypte  ,  dans  l'autre  était  un 
petit  enfant ,  &  cet  enfant  pefait  plus  que  tous 
les  Egyptiens  enfemble.  Le  pharaon  appells 
aufîî-tôt  fes  shotim  ,  fes  fages.  L'un  des  fages 
lui  dit  :  0  roi  !  cet  enfant  eji  un  Juif,  qui 
fera  un  jour  bien  du  mal  à  votre  royaume. 
Faites  tuer  tous  les  enfans  des  Juifs  ,  -vous 
fauverez  par -là  votre  empire  ^  fi  pourtant  on 
peut  s'oppofer  aux  ordres  du  dejiiyi. 
■  Ce  confeil  plut  à  Pharaon  ,  il  fit  venir  les 
fages  -  femmes  ,&  leur  ordonna  d'étrangler 
tous  les  mâles  dont  les  Juives  accouche- 
raient... Il  y  avait  en  Egypte  un  homme 
nommé  Abraham  fils  de  Keath ,  mari  de 
Jocabed  fœur  de  fon  frère.  Cette  Jocabed 
lui  donna  une  fille  nommée  Marie ,  qui  figni- 
fie  perfecutée  ,  parce  que  les  Egyptiens  def- 
cendans  de  Cham  perfécutaient  les  Ifraelites. 
Jocabed  accoucha  enfuite  à'Aaron  ,  qui  ligni- 
fie condamné  à  mort  ,  parce  que  le  pharaon 
avait  condamné  à  mort  tous  les  enfans  Juifs. 
Aaron  &  Marie  furent  préfervés  par  les 
anges  du  Seigneur  ,  qui  les  nourrirent  aux 
champs  ,  &  qui  les  rendirent  à  leurs  parens 
quand  ils  furent  dans  l'adolefcence. 

Enfin  Jocabed  eut  un  troifiéme  enfint  : 
ce  fut  Moife  (  qui  par  conféquent  avait  quinze 
ans  de  moins  que  fon  frère).  Il  fut  expofé 
fur  le  Nil.  La  fille  du  pharaon  1?  rencontra 
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en  fe  baignant  ,  le  fit  nourrir  ,  &  l'adopta 
pour  fon  fils  ,  quoiqu'elle  ne  Un  point  maiiée. 

Trois  ans  après  ,  Ton  père  le  pharaon 
prit  une  nouvelle  femme  ;  il  fit  un  grand  fcf- 
tin  ,  fil  femme  était  à  fa  droite ,  fa  fille  était 
à  fa  gauche  avec  le  petit  Moife.  L'eiiFant  en 
fe  jouant  lui  prit  fa  couronne  &  la  mit  fur 
fa  tète.  Ealaam  le  magicien ,  eunuque  du  roi, 
fe  reflouvint  alors  du  fonge  de  là  majeftc. 
Voilà  ,  dit- il  ,  cet  enfant  qui  doit  un  jour 
vous  faire  tant  de  mal  j  l'efprit  de  DiEU  elt 
en  lui.  Ce  qu'il  vient  de  faire  eft  une  preuve 
qu'il  a  déjà  un  delfein  formel  de  vous  dé- 
trôner. Il  faut  le  faire  périr  fur  le  champ. 
Cette  idée  plut  beaucoup  au  pharaon. 

On  allait  tuer  le  petit  Moife  ,  lorfquc  Dieu 
envoya  fur  le  champ  fon  ange  Gabriel  dégui- 
fé  en  officier  du  pharaon  ,  &  qui  lui  dit  ; 
Seigneur  ,  il  ne  fiut  pas  faire  mourir  un  en- 
fant innocent  qui  n'a  pas  encor  l'âge  de  dif- 
crction  -,  il  n'a  mis  votre  couronne  fur  fa  tête 
que  parce  qu'il  manque  de  jugement.  Il  n'y 
a  qu'à  lui  préfenter  un  rubis  &  un  char- 
bon ardent  ;  s'il  choilit  le  charbon  ,  il  eft 
clair  que  c'eft  un  imbccille  qui  ne  lèra  pas  dan- 
gereux ;  mais  s'il  prend  le  rubis  ,  c'eft  figne 
qu'il  y  entend  finefle  ,  &  alors  il  faut  le  tuer. 

AufTi-tôt  on  apporte  un  rubis  &  un  char- 
bon j  Moife  ne  manque  pas  de  prendre  le  ru- 
bis ;  mais  l'ange  Gabriel  par  un  léger  de  niain , 
gliiTe  le  charbon  à  la  place  de  la  pierre  pré- 
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"cieuFe.  Moife  mit  le  charbon  dans  fa  bou- 
che ,  &  fe  brûla  la  langue  fi  horriblement 
qu'il  en  refta  bègue  toute  fa  vie  i  &  c'eft  la 
raifoji  pour  laquelle  le  légiflateur  des  Juifs 
ne  put  jamais  articuler. 

Moïfe  avait  quinze  ans  &  était  favori  du 
pharaon.  Un  Hébreu  vint  fe  plaindre  à  lui , 
de  ce  qu'un  Egyptien  l'avait  battu  après  avoir 
couche  avec  Ta  femme.  Afo//è  tua  T Egyptien. 
Le  pharaon  ordomia  qu'on  coupât  la  tète  à 
Moïfe.  Le  boureau  le  frappa  i  mais  Dieu 
changea  fur  le  champ  le  cou  de  Moïfe  en 
çolomnc  de  marbre  ;  Se  envoya  l'ange  Michel 
qui  en  trois  jours  de  tems  conduiiit  Moïfe 
hors  des  frontières. 

Le  jeune  Hébreu  fe  réfugia  auprès  de  Mé- 
cano roi  d'Ethiopie ,  qui  était  en  guerre  avec 
les  Arabes.  Mécano  le  nt  fon  général  d'armée , 
&  après  la  mort  de  Mécano  ,  Moïfe  fut  élu  r-oi 
&  époufa  la  veuve.  Mais  Moïfe ,  honteux  d'é- 
poufer  la  femme  de  fon  feigneur  ,  n'ofa  jouir 
d'elle  ,  &  mit  une  épée  dans  le  lit  entre  lui  & 
la  reine.  Il  demeura  quarante  ans  avec  elle 
fans  la  toucher.  La  reine  irritée  convoqua 
enSn  les  états  du  royaume  d'Ethiopie  ,  fe  plai- 
gnit de  ce  que  Moïfe  ne  lui  fefait  rien  ,  & 
conclut  à  le  chalfer  ,  &  à  mettre  fur  le  trône 
le  fils  du  feu  roi. 

Moïfe  s'enfuit  dans  le  pays  de  Madian  chez 
le  prêtre  Jéthrn.  Ce  prêtre  crut  que  fa  for- 
tune était  faite  s'il  remettait  Moïfe  entre  les 
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mains  du  pharaon  d'Egypte  ,  &  il  commen- 
qa  par  le  faire  mettre  dans  un  eu  de  balFe- 
folfe  ,  où  il  fut  réduit  au  pain  &  à  l'eau. 
Moïfe  cngraifTa  à  vue  d'œil  dans  fon  cachot. 
Jéthro  en  fut  tout  étonné.  Il  ne  favait  pas  que 
(a  fille  Séphora  était  devenue  amoureufe  du  pri- 
fonnicr  ,  8c  lui  portait  elle-  même  des  perdrix 
&  des  cailles  avec  d'excellent  vin.  Il  conclut 
que  Ditu  protégeait  Moïfe,  &  ne  le  livra 
point  au  pharaon. 

Cependant  le  prêtre  Jéthro  voulut  marier 
fa  fille  ;  il  avait  dans  fon  jardimun  arbre  de 
faphir  fur  lequel  était  gravé  le  nom  de  Jaho 
ou  Jéhova.  Il  fit  publier  dans  tout  le  pays 
qu'il  donnerait  fa  fille  à  celui  qui  pourait  ar- 
racher l'arbre  de  faphir.  Les  amans  de  Sépho- 
ra fe  préfentèrent ,  aucun  d'eux  ne  put  feu- 
lement faire  pencher  l'arbre.  Afoïfe  qui  n'a- 
vait que  foixante  &  dix  -  fept  ans  l'arracha 
tout  d'un  coup  fans  effort.  Il  époufa  Sépho- 
ra dont  il  eut  bientôt  un  beau  garçon  nom- 
mé Gcrfon. 

Un  }our  en  fe  promenant  il  rencontra 
Dieu  ,  qui  fe  nommait  auparavant  Sadai\  & 
qui  alors  s'appellait  Jéhova  ,  dans  un  bui(^ 
fon  ,  qui  lui  ordonna  d'aller  faire  des  mira- 
cles à  la  cour  du  pharaon  :  il  partit  avec  fa 
femme  &  fon  fils.  Ils  rencontrèrent  chemin 
fefant  un  ange  qu'on  ne  nomme  pas  ,  qui  or- 
donna à  Séphora  de  circoncire  le  petit  Gerfoit 
avec  un  couteau  de  pierre.    DibU   envoya 
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Aaron  fur  k  route  ;  mais  Aaron  trouva  fort 
mauvais  que  fou  frère  eût  époufé  une  Ma- 
diaiiite ,  il  la  traita  de  putain  &  le  petit  Ger- 
[on  de  bâtard  ;  il  les  renvoya  dans  leur  pays 
par  le  plus  court. 

Aaron  8c  Mo'ife  s'en  allèrent  donc  tout  feuls 
dans  le  palais  du  pharaon.  La  porte  du  palais 
était  gardée  par  deux  lions  d'une  grandeur 
énorme.  Balaavt  l'un  des  magiciens  du  roi , 
voyant  venir  les  deux  frères  ,  lâcha  fur  eux 
les  deux  lions  ;  mais  Moïfe  les  toucha  de  fa 
verge ,  &  les  deux  lions  humblement  prof- 
ternés  léchèrent  les  pieds  d' Aaron  &.  de  Moïfe. 
Le  roi  tout  étonné  fit  venir  les  deux  pèle- 
rins devant  tous  fes  magiciens.  Ce  fut  à  qui 
ferait  le  plus  de  miracles. 

L'auteur  raconte  ici  les  dix  playes  d'Egypte 
à- peu -près  comme  elles  font  rapportées  dans 
l'Exode.  Il  ajoute  feulement  que  Moifc  cou- 
vrit toute  l'Egypte  de  poux  jufqu'à  la  hau- 
teur d'une  coudée  ,  &  qu'il  envoya  chez 
tous  les  Egyptiens  des  lions  ,  des  loups  ,  des 
©urs  ,  des  tigres  ,  qui  entraient  dans  toutes 
les  maifons ,  quoique  les  portes  fiiffent  fer- 
mées aux  verroux  ,  &  qui  mangeaient  tous 
les  petits  enfans. 

Ce  ne  fut  point  ,  félon  cet  auteur  ,  les 
Juifs  qui  s'enfuirent  par  la  mer  rouge  ,  ce  fut 
le  pharaon  qui  s'enfuit  par  ce  chemin  avec 
fon  armée  ;  les  Juifs  coururent  après  lui  ,  les 
eaux  fe  féparèrent  a  droite  &  à  gauche  pour 
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les  voir  combattre  j  tous  les  Egyptiens  ,  eK- 
cepté  le  roi  ,  furent  tués  iur  le  fable.  Alors 
ce  roi  voyant  bien  qu'il  avait  affaire  à  forte 
partie  ,  demanda  pardon  à  Dieu.  Michaèl  8c 
Gahrid  furent  envoyés  vers  lui  ;  ils  le  tranf- 
portèrent  dans  la  ville  de  Ninive  où  il  régna 
quatre  cent  ans. 

De  la  mort  de  M  g  i  s  e. 

Dieu  avait  déclaré  au  peuple  d'Ifraël , 
qu'il  ne  fortirait  point  de  l'Egypte  à  moins 
qu'il  n'eût  retrouvé  le  tombeau  de  Jofeph. 
Moife  le  retrouva  ,  h  le  porta  fur  fes  épaules 
en  traverfant  la  mer  rouge.  Dieu  lui  dit, 
qu'il  fe  fouviendrait  de  cette  bonne  action  , 
&  qu'il  l'alfifterait  à  la  mort. 

Qi^iand  Moife  eut  paffé  fix-vingt  ans ,  Dieu 
vint  lui  annoncer  qu'il  falait  mourir  ,  &  qu'il 
n'avait  plus  que  trois  heures  à  vivre.  Le  mau- 
vais ange  Sauiael  alîilfait  à  la  converfation. 
Dès  que  la  première  heure  fut  palfée  ,  il  fc 
mit  à  rire  de  ce  qu'il  allait  bientôt  s'empa- 
rer  de  l'ame  de  Moife  ,  &  Michael  fe  mit  à 
pleurer.  Ne  te  réjouis  pas  tant  ,  méchante 
bète  ,  dit  le  bon  ange  au  mauvais  ,  Moife  va 
mourir  ,  mais  nous  avons  Jofnè  à  fa  place. 

Quand  les  trois  heures  furent  paffées  ,  Dieu 
commanda  à  Gdbriel  de  prendre  l'ame  du 
mourant.  Gabriel  s'en  excufa,  Mkhaél  aulli. 
Dieu  refufé  par  ces  deux  anges  s'adrelTe  à 
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Zingtiiel  Celui-ci  ne  voulut  pas  pîus  obéir 
que  les  autres  i  c'eft  moi,  dit-  il,  qui  ai  été 
autrefois  fon  précepteur  ,  je  ne  tuerai  pas  mon 
difciple.  Alors  Dieu  fe  fâchant  dit  au  mau- 
vais ange  Smnaél ,  Eh  bien  ,  méchant,  prends 
donc  fon  ame.  Samaé'l  plein  de  joye  tire  fon 
épée  &  court  fur  Moife.  Le  mourant  fe  lève 
en  colère  ,  les  yeux  étincelans  ,•  Comment , 
coquin ,  lui  dit  Moïfe  ,  ofcrais  -  tu  bien  me 
tuer ,  moi  qui  étant  enfant  ai  mis  la  couronne 
d'un  pharaon  fur  ma  tète  ;  qui  ai  fait  des 
miracles  à  fàge  de  quatre  -  vingt  ans  ;  qui 
ai  conduit  hors  d'Egypte  foixante  millions 
d'hommes  i  qui  ai  coupé  la  mer  rouge  en  dou- 
ze,- qui  ai  vaincu  deux  rois  fi  grands  que  du 
tems  du  déluge  ,  l'eau  ne  leur  venait  qu'à 
mi-jambe  ?  Va-t-en  ,  maraut  j  fors  de  devant 
moi  tout-  à-  l'heure. 

Cette  altercation  dura  encor  quelques  mo- 
mens.  Gabriel  pendant  ce  tems-là  prépara  un 
brancard  pour  tranfporter  l'ame  de  Moïfe  ; 
Mkkièl un  manteau  de  pourpre  j  Ziiigidei  une 
foutane.  DiEU  lui  mit  les  deux  rnains:  fur  la 
poitrine  &  emporta  Ion  ame, 

C'eft  à  cette  hiftoire  que  l'apôtre  St.  Ju- 
âe  fait  allufion  dans  fon  épitre  ,  lorfqu'il  dit 
que  l'archange  Michaèl  difputa  le  corps  de 
Moïfe  au  diable.  Comme  ce  fait  ne  fe 
trouve  que  dans  le  livre  que  je  viens  de  ci- 
ter ,  il  eft  évident  que  St.  Jiiâe  l'avait  lu  , 
&  qu'il  le  regardait  comme  un  livre  canonique. 
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La  féconde  hKtoire  de  la  mort  de  Moife, 
eft  encor  une  converfation  avec  Dieu.  Elle 
ii'clt  pas  moins  plaifante  ik  moins  cùrieufe 
que  l'autre.  Voici  quelques  traits  de  ce  dia- 
logue. 

Moïfe.  Je  vous  prie,  Seigneur,  de  me  laif- 
fer  entrer  dans  la  terre  promife,  au  moins  pour 
deux  ou  trois  ans. 

Dieu.  Non  ,  mon  décret  porte  que  tu  n'y 
entreras  pas. 

Moife.  Que  du  moins  on  m'y  porte  après 
ma  mort. 

Dieu.   Non  ,  ni  vMxt  ni  vif. 

Mo'ife.  Hélas!  bon  Dieu,  vous  êtes  fi  clé- 
ment envers  vos  créatures ,  vous  leur  pardon- 
nez deux  ou  trois  fois  ,  je  n'ai  fait  qu'un  pé- 
ché &  vous  ne  me  pardonnez  pas  ! 

Dieu.  Tu  ne  fais  ce  que  tu  dis  ,  tu  as  com- 
mis fix  péchés.  ...  Je  me  fouviens  d'avoir 
juré  ta  mort  ou  la  perte  d'Ifraël  j  il  faut  qu'un 
de  ces  deux  fermens  s'accomplilîe.  Si  tu  veux 
vivre ,  Ifraël  périra. 

Mo'ife.  Seigneur ,  il  y  a  là  trop  d'adrefle  , 
vous  tenez  la  corde  par  les  deux  bouts.  Que 
Moïfe  périiTe  plutôt  qu'uile  feule  ame  d'Ifraël, 

Après  plufieurs  difcours  de  la  forte  ,  l'écho 
de  la  montagne  dit  à  Moife,  tu  n'as  plus  que 
cinq  heures  à  vivre.  Au  bout  des  cinq  heu- 
res ,  Dihu  envoya  chercher  Gabriel,  Zingniel 
&  Samael.  Dieu  promit  à  Moife  de  l'enter- 
rer ,  &  emporta  Ibn  arae. 
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Quand  on  fait  réflexion  que  prefque  toute 
la  terre  a  été  infatuée  de  pareils  contes ,  & 
qu'ils  otit  fait  l'éducation  du  genre-humain , 
on  tiouvc  les  fables  de  Pilpay ,  de  Lokman  , 
à'Efope ,  bien  raifonnables. 

Livres  apocryphes  de  tk 

NOUVELLE    LOI. 

I^.  Cinquante  évangiles  ,  tous  aflez  diifé- 
rens  les  uns  des  autres ,  dont  il  ne  nous  relte 
que  quatre  entiers  ,  celui  de  Jaques ,  celui  de 
îslicodèfiîe ,  celui  de  l'enfance  de  Jésus  ,  &  ce- 
lui de  la  naiflànce  de  Marie.  Nous  n'avons  des 
autres  que  des  fragmens  &  de  légères  notices. 

Le  voyageur  Tournefort  envoyé  par  Loiù's 
XIV  en  Aiie  ,  nous  apprend  que  les  Géor- 
giens ont  confervé  V Evangile  de  P enfance  , 
qui  leur  a  été  probablement  communiqué 
parles  Arméniens.  (  Tournefort ,  lettre  xix.) 

Dans  les  commencemens  plufieurs  de  ces 
évangiles  ,  aujourd'hui  reconnus  comme  apo- 
cryphes ,  furent  cités  comme  authentiques , 
&  lurent  tnème  les  feuls  cités.  On  trouve 
dais  les  A3es  des  apôtres  ces  mots  que  pro- 
nonce St.  Paul  :  Il  faut  fe  foiivenir  des  paroles  Ch,  xx. 
du  Seigneur  j  E  vS  u  s  :  car  lui-même  a  dit  y  ilf'  ^5* 
vaut  mieux  donner  que  recevoir. 

St.  BarJiahé ,  ou  plutôt  St.  Barnahas ,  fait 
parler  ainii  Jesus-Christ  dans  fon    épitre  N».  4, 
catlîolique  :  Réfijions  à  toute  iniquité ,  ^  ayons-  &  7. 
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la  en  haine. .  .  .  Ceux  qui  veulait  nie  voir  ^ 
parvenir  à  mon  royaume  ,  doivent  me  fuivre 
par  les  afflictions  ^  par  les  peines. 
I^To  St.  Clément^  dans  fa  féconde  cpitre  aux  Co- 

rinthiens ,  met  dans  la  bouche  de  Jésus - 
Christ  ces  paroles  :  Si  vous  êtes  ajjetnbie's 
dans  mon  fein  ^  que  vous  ne  fuiviez  pas 
■wo  g  fnes  commanâemens  ,  je  vous  rejetterai ,  ^  je 
vous  dirai ,  retirez-vous  de  moi ,  je  ne  vous  con- 
nais pas  ;  retirez-vous  de  moi  artifans  d'iniquité. 

Il  attribue  enfuite  ces  paroles  à  Jesus- 
Christ  :  Gardez  votre  chair  cbajîe ,  ^  te 
cachet  immaculé ,  afin  que  vous  receviez  la.  vie 
éternelle. 

Dans  les  Confiitutions  apofioliques ,  qui  font 
du  fécond  fiécle,  on  trouve  ces  mots  :  Jesus- 
Chr  IsT  a  dit  ifoyez  des  agens  de  change  honnêtes. 

Il  y  a  beaucoup  de  citations  pareilles ,  dont 
aucune  n'cft  tirée  des  quatre  évangiles 
reconnus  dans  l'égiife  pour  les  feuls  cano- 
niques. Elles  font  pour  la  plupart  tirées  de 
l'évangile  félon  les  Hébreux  ,  évangile  traduit 
par  St.  Jérôme ,  &  qui  eft  aujourd'hui  regar- 
dé comme  apocryphe. 

St.  Clément  le  Romain ,  dit  dans  fa  féconde 
é pitre  :  Le  Seigneur  étant  interrogé ,  quand 
'  viendrait  fon  régne  ,  répondit ,  quand  deux 
Jeront  un  ,  qiuind  ce  qui  efi  dehors  fera  dedans  , 
quand  le  ynàle  fera  femelle ,  ^  quand  il  n''y 
aura  ni  femelle  ni  mâle. 

Ces  paroles  font  tirées  de    l'évangile  fe- 

Ion 
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Ion  les  Egyptiens  ,  &  le  texte  eft  rapporté 
V  tout  entier  par  St.  Cléuieiit  d'Alexandrie. 
Mais  à  quoi  penfait  Tauieur  de  l'évangile 
égyptien,  &  St.  Clément  lui-même  i'  Les 
paroles  qu'ils  citent  font  injurieufes  à  Jtsus- 
Christ  ;  elles  font  entendre  qu'il  ne  croyait 
pas  que  fon  régne  advînt.  Dire  qu'une  chofe 
arrivera  ,  quand  deux  feront  un  ,  quand  le 
mâle  fera  femelle  ,  c'eil  dire  qu'elle  n'arrivera 
jamais.  C'ell  comme  nous  difons  la  femaine 
des  trois  jeudis  ,  les  calendes  grecques  :  un 
tel  palTage  eft  bien  plus  rabinique  qu'évan- 
gelique. 

Il  y  eut  aufîî  des  A&es  des   apôtres  apo-  ci,^  ^xxJ 
cryphes  ,  St.   Epiphane  les   cite.    C'cft    dans  paragra-  ' 
ces   ades    qu'il    eft  rapporté    que  St.   Paul  phe  16. 
était    fils    d'un  père    &   d'une   mère   idolâ- 
tre ,   &   qu'il  fe   fit    juif  pour   époufer   la 
fille  de  Gamaliel  i   qu'ayant  été  refufé  ,  ou 
ne  l'ayant  pas  trouvée  vierge,  il  prit  le  parti 
des  diiciples  de  jEbUs.  C'eft  un  blafphème 
contre  St.  Paul. 

Des  autres  livres  apocryphes  du  pre- 
mier   ET  DU  SECO^U   SIÈCLES. 

P.  Livre  d'Enoch  feptiéme  homme  après 
Adam  ,  lequel  tair  mention  de  la  guerre  des 
anges  rebelles  fous  leur  capitaine  ^a«exi«  con- 
tre les  anges  fidèles ,  conduits  par  MichaëL 
L'objet  de  la  guerre  était  de  jouir  des  iiUes 

Seconde  partie,  B 
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des  hommes  ,  comme  il   eft  dit  à   l'article 
Ange,  a) 

\\^.  Les  n&es  de  Ste.  Thécîe  ^  de  St.  Paul, 
écrits  par  un  diiciple  nommé  Jemi  attaché  à 
5"/.  ^'aul.  C'eft  dans  cette  hiftoire  que  Thécle 
s'cchape  des  mains  de  fes  pcrfécuteurs  pour 
aller  trouver  St.  Paul  déguifée  en  homme. 
C'eft  là  qu'elle  batife  un  lion  j  mais  dette 
avanture  fut  retranchée  depuis.  C'eft  là  qu'on 
trouve  le  portrait  de  Paul  ,Jîatnrû  brevi ,  cal- 
vajlrimi ,  criirihns  envois  ,  fnrofiim  ,•  fuperdllis 
jiinctis  ,  nafo  aquilbio  ,  pleiiiim  grat'ni  D  E  l. 

Quoique  cette  hiftoire  ait  été  recomman» 
dée  par  St.  Grégoire  de  Nazianze,  par  St, 
Anibroife  ik  par  St.  Jean  Chryfojiome  &c. ,  elle 
n'a  eu  aucune  confidération  chez  les  autres 
dodeurs  de  l'églife. 

111°.  La  prédication  de  Pierre.  Cet  écrit  eft 
aulîi  appelle  r Evangile,  la  révélation  de  Pierre. 
St.  Clément  d'Alexandrie  en  parle  avec  beau- 
coup d'éloge  ;  mais  on  s'apperqut  bientôt  qu'il 
était  d'un  fauflaire  qui  av^ait  pris  le  nom  de 
cet  apôtre. 

IV".  Les  a&es  de  Pierre  ,  ouvrage  non 
moins  fuppofé. 

<i  )  Il  y  a  encor  un  autre  livre  d'Enoch  chez  les 
chrétiens  d'Ethiopie  ,  que  Peirejc  confeiller  au  par- 
lement de  Provence  fit  venir  à  très  grands  fraix  ; 
il  eft  d'un  autre  impofteiir.  Faut -il  qu'il  y  en  ait 
aulIi  en  Ethiopie  \ 
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V'*.  Le  Tefiament  des  douze  patriarches. 
On  doute  il  ce  livre  eit  d'un  juit  ou  d'un 
chrccien.  Il  elt  très  vrailemblable  pourtant 
qu'il  eit  d'un  chrétien  des  preniieis  terns  ; 
car  il  eit  die  dans  le  Tejtaïuent  de  Lévi  ,  qu'à 
la  fin  de  la  feptiéme  lèmaine  il  viendra  des 
piètres  adonnes  à  l'idolâtrie  ,  belLitores  ,  ava~ 
ri ,  fcribx  iuiqui ,  impudici ,  puerorwn  corriip- 
tores  ^  pecorum.  Qu'alors  il  y  aura  un  nou- 
veau lacerdoce  ■■,  que  les  cieux  s'ouvriront  ; 
que  la  gloire  du  Très -Haut,  &  Tefprit  d'in- 
telligence &  de  landiiication  s'élèvera  fur  ce 
nouveau  prêtre.  Ce  qui  femble  prophétileL* 
Jésus -Christ. 

VI^.  La  lettre  à^Abgare ,  prétendu  roi  d'E- 
delTe  ,  à  Jtsus- Christ  ,  zè  la  réponfe  de  Je. 
sus-  Chiust  au  roi  Abgare.  On  croit  qu'en 
eiïet  il  y  avait  du  tems  de  Tibère ,  un  Topar- 
qne  d'Edclfe  ,  qui  avait  pâlie  du  fervice  des 
Perfes  à  celui  des  Romains  :  mais  fon  com- 
merce épittolaire  a  été  regardé  par  tous  les 
bons  critiques  comme  une  chimère. 

Vil"'.  Les  actes  de  Filate  ,  Les  lettres  de  Pi~ 
late  a  Tibère  fur  la  mort  de  Jesus-Christ. 
La  vie  de  Froatla  jemnie  de  Filate. 

VHP.  Les  a&es  de  Fierre  ^  de  Faiil ,  où 
Ton  voit  l'hiitoire  de  la  querelle  de  St.  Fierre 
avec  Siiiion  le  magicien  :  Abdias ,  Marcel  & 
Egéfippe  ont  tous  trois  écrit  cette  hittoire. 
St.  Fierre  difpuce  d'abord  avec  Simon ,  à  qui 
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refTiifcitera  un  parent  de  Tempcreur  Néron  , 
qui  venait  de  mourir  j  Simon  le  reflufcite  à 
moitié  ,  &  St.  Ficrre  achève  la  réfurreclion. 
Simon  vole  enfuite  dans  l'air  ,  &  St.  Pi«Tf  le 
fait  tomber  j  &  le  magicien  fe  cafle  les  jam- 
bes. L'empereur  Néron  ,  irrité  de  la  mort  de 
Ton  magicien  ,  fait  crucifier  St.  Fiei-re ,  la  tète 
en  bas  ,  &  fait  couper  la  tète  à  St.  Paul  qui 
était  du  parti  de  St.  Pierre. 

]X.^.  Les  gejtes  du  bienheureux  Paul  apôtre 
^  do&enr  des  nations.  Dans  ce  livre ,  on  fait 
demeurer  St.  Paul  à  Rome  deux  ans  après 
la  mort  de  St.  Pierre.  L'auteur  dit  ,  que 
quand  on  eut  coupé  la  tète  à  Paul ,  il  en  for- 
tit  du  lait  au  -  lieu  de  fang  ,  &  que  Lucina 
femme  dévote  le  fit  enterrer  à  vingt  milles 
de  Rome  ,  fur  le  chemin  d'Oftie ,  dans  fa  mai- 
fon  de  campagne. 

X*^.  Les  gejîes  du  bienheureux  apltre  Afi- 
âré.  L'auteur  raconte  que  St.  André  alla  prê- 
cher dans  la  ville  des  Mirmidons  ,  &  qu'il  y 
batifa  tous  les  citoyens.  Un  jeune  homme, 
nommé  Soflrate  ,  de  la  ville  d'Âm;îfée  ,  qui  eft 
du  moins  plus  connue  que  celle  des  Mirmidons, 
vint  dire  au  bienheureux  Ayidré  ,  „  Je  fuis 
fi  beau  ,  que  ma  mère  a  conqu  pour  moi 
de  la  paillon  ;  j'ai  eu  horreur  pour  ce  crime 
exécrable  ,  &  j'ai  pris  la  fuite  j  ma  mère 
en  fureur  m'accufe  auprès  du  proconfui  de 
la  province  ,  de  l'avoir  voulu  violer.  Je  ne 
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5,  puis  rien  répondre  ;  car  j'aimerais  mieux 
,5  mourir  que  d'accufer  ma  mère.  "  Comme 
il  parlait  ainli ,  les  gardes  du  proconful  vin- 
rent fe  failîr  de  lui.  St.  André  accompagna 
l'enfant  devant  le  juge,  &  plaida  fa  caufe  ; 
la  mère  ne  fc  déconcerta  point  ;  elle  accufa 
St.  André  lui-même  d'avoir  engagé  l'enfent 
à  ce  crime.  Le  proconful  aufîi  -  tôt  ordonne 
qu'on  jette  St.  André  dans  la  rivière  :  mais 
l'apôtre  ayant  prié  DiEU ,  il  fe  fit  un  grand 
tremblement  de  terre  ,  &  la  mère  mourut 
d'un  coup  de  tonnerre. 

Après  plufieurs  avantures  de  ce  genre,  l'au- 
teur fait  crucifier  St.  André  à  Patias. 

XI°.  Lesgejîes  de  St.  Jaques  le  majeur.  L'au- 
teur le  fait  condamner  a  la  mort  par  le  pon- 
tife Ahiatbar  à  Jérufalem  ,  &;  il  batife  le  gref- 
fier avant  d'être  crucifié. 

XII*'.  Des  gefies  de  St.  Jean  révangelijle. 
L'auteur  raconte  qu'à  Ephèfe  dont  St.  Jean 
était  évèque  ,  Drnjïlla  convertie  par  lui ,  ne 
voulut  plus  de  la  compagnie  de  fon  mari 
Andronic ,  &  fe  retira  dans  un  tombeau.  Un 
jeune  homme  nommé  Calihnaque ,  amoureux 
d'elle ,  la  prefla  quelquefois  dans  ce  tombeau 
même  de  condefcendre  à  la  pafïïon.  DrufiUa, 
prelfee  par  fon  mari  &  par  fon  amnnt ,  fou- 
'haita  la  mort ,  &  l'obtint.  Callimaque  infor- 
mé de  fa  perte  ,  fut  encor  plus  furieux  d'a- 
mour i  il  gagna  par  argent  un  domeftiqu» 
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^yà'Audrouic ,  qui  avait  les  clefs  du  tombeau  j 
il  y  court  ,  il  dépouille  fa  nTaitrefle  de  fou 
linceuil  ,  il   s'écria ,   „  Ce   que   tu  n'as  pas 
„  voulu  m'accorder  vivante ,  tu  me  l'accor- 
.  ,5  deras  morte.  "  Et  dans  l'excès  iiorrible  de 
j  fa  démence  ,  il  aiTouvit  les  defirs  fur  ce  corps 
.inanimé.  Un  ferpent  fort  à  Pinftant  du  tom- 
beau  i  le  jeune  homme   tombe  évanoui  ,  le 
ferpent  le  tue  ;  il  en  fait  autant  du  d<>mcf. 
■  tique  complice  ,  &  fe  roule  fur  Ion  corps.  St. 
Jean  arrive   avec   le    mari  i  ils  font  éton-'és 
de  trouver  Callimaqiie  en  vie.    St.  Jun  or- 
donne au   ferpent   de  s'en   alln:  ,  le  lerpent 
obéit.    Il   demande  au  jeune    homme    com- 
ment il  eft   reffufoté  'i   Callimaque    répond, 
-Igu'un  ange  lui  était  apparu  ,  ^  lui  avait  dit  : 
35  II  falait  que  tu  mourujies  pour  revive  chré- 
„  tien.  "    Il  demanda  aulîi- tôt  le  hnptème , 
&  pria  St.  Jean  de   reiîufciter  Driifitla.  L'a- 
pôtre ayant  lur  le  champ  opéré  ce  miracle  , 
.Calliumqiie  Se  Drnfi(ia  le   fupplicrcnt  de  vou- 
loir bien  aulîj  relfufciter  le  domcllique.  Celui- 
jci  qui  était  un  payen  obftiné  ,  ayant  été  rendu 
à  la  vie  ,  déclara  qu'il  aimait  mieux  remourir 
que  d'être  chrétien  j  &  en  efîct  il  remourut  in- 
continent. Sur  quoi  St.  Jean  dit ,  qu'un  mau- 
vais arbre  portait  toujours  de  mauvais  fruits. 
Ayijîodéiiie  grand -prêtre  d'Ephèfe  ,  quoi- 
que frappé  d'un  tel  prodige ,  ne  voulut  pas 
fe  convertir  •-,  il  dit  à  St.  Jean  :  „  Permettez 
„  .que   je  vous  empoifonne  ,  &  fi  vous  n'eu 
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g,  mourez  pas  ,  je  me  convertirai.  "  L'apô- 
tre accepte  la  propolîtion  :  mais  il  voulut 
qu'auparavant  Arijiodème  empoifonnât  deux 
Ephéiiens  condamnés  à  mort  ;  Arijîodéme  auC 
Ii-tôt  leur  prcfenta  le  poifon  ;  ils  expirèrent 
fur  le  champ.  St.  Jean  prit  le  même  poifon, 
qui  ne  lui  fit  aucun  mal.  Il  reflufcita  les  deux 
morts  ;  &  le  grand- prêtre  fe  convertit. 

St.  Jean  ayant  atteint  Tàge  de  quatre- 
vingt -dix- Tept  ans,  Jésus-Christ  lui  ap- 
parut ,  &  lui  dit  :  „  Il  elt  tems  que  tu  vien- 
„  nés  à  mon  feltin  avec  tes  frères.  "  Et  bien- 
tôt après  ,  Tapôtre  s'endormit  en  paix. 

XIII^.  Vhijîoire  des  bienheureux  Jaques  le 
mineur  ,  Simon  ^  Jiide  frères.  Ces  apôtres 
vont  en  Perfe  ,  y  exécutent  des  chofes  aulfi 
incroyables  que  celles  que  l'auteur  rapporte 
de  St.  André, 

XIV°.  Lesgefies  de  St.  Matthieu  apôtre  ^ 
évangelijie.  St.  Matthieu  va  en  Ethiopie,  dans 
la  grande  ville  de  Nadaver  ;  il  y  refîufcite  le 
fils  de  la  reine  Candace  ,  &  il  y  fonde  des 
églifes  chrétiennes. 

XV  .  Les  gefies  du  bienheureux  Bartheleml 
dans  l'Inde.  Barthelemi  va  d'abord  dans  le 
temple  d'Afarot.  Cette  déeiie  rendait  des 
oracles  &  guérilFait  toutes  les  maladies  ; 
Barthelemi  la  fait  taire ,  &  rend  malades  tous 
ceux  qu'elle  avait  guéris.  Le  roi  Polimius 
difpute  avec  lui  j  le  démon  déclare  devant  le 
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roi  qu'il  eft  vaincu.    St.   Barthelemi  facre  le 
roi  Polimiiis  éveque  des  Indes. 

XV1°.  Les  gejies  du  bienheureux  Thomas 
apôtre  de  f  Inde.  St.  Thomas  entre  dans  l'In- 
de par  un  autre  chemin  ,  bi  y  fait  beaucoup 
p'us  de  miracles  tjue  St.  Barthelemi  ,•  il  e\ï  enfin 
martyrifé  ,  tSi  apparaît  à  Xiphoro ,  &  à  SuJ'ani. 

X  V'^Il  '^ .  L  es  geJles  du  bien  heureux  Philippe.  Il 
alla  prêcher  en  Scythie.  On  voulue  lui  taire 
facrifter  a  Mars  i  mais  il  £t  iortir  un  dragon 
de  l'autel  qui  dévora  les  enfan«<  des  prêtres  i 
il  mourut  a  Hiérapolis  à  l'âge  de  quatre- 
vingt  lept  ans.  On  ne  fait  quelle  eft  cette 
ville  ;  il  y  en  avait  plufieurs  de  ce  nom.  Tou- 
tes ces  hiftoires  palJènt  pour  être  écrites  par 
Abdias  éveque  de  Babilone,  &  font  traduites 
par  JuUs  Africain. 

XVIII®.  A  cet  abus  des  laintes  écritures  on 
eu  a  joint  un  moins  révoltant  ,  &  qui  ne 
manque  point  de  refpccfl  au  chrillianifme 
comme  ceux  qu'on  vient  de  mettre  fous  les 
yeux  du  lecleur.  Ce  font  les  liturgies  attri- 
buées à  St.  Jaques  ,  à  5"^.  Pierre  ,  à  St.  Marc , 
dont  le  fa  vaut  Tillemont  a  fait  voir  la  fauifeté. 

XIX^.   Fahricitis  met  parmi  les  écrits  apo- 
cryphes VPlomélie   attribuée  à  St.  Auguftin  , 
fur    la    manière   dont  fe  forma   le   Symbole  : 
mais  il  ne    prétend   pas  fms    doute  que  le 
Symbole  ,  que  nous  appelions  des  apôtres ,  eu 
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foit  moins  facré  &  moins  véritable.  Il  eft 
dit  dans  cette  homélie  ,  dans  Kiifln  &  en- 
fuitc  dans  Ifidore ,  que  dix  jours  après  Taf- 
cenlion  les  apôtres  étant  renfermés  enfemble 
de  peur  des  juifs ,  Pierre  dit  :  Je  crois  en  Dl  :u 
le  Père  tout -pitijfant.  André,  Et  en  JESUS- 
Christ  foyi  jils.  Jaques  ,  Qjù  a  été  conçu  du 
St.  Efprit.  Ec  qu'ainfi  chaque  apôtre  ayant 
prononcé  un  article ,  le  Symbole  fut  entière- 
ment achevé. 

Cette  hiftoire  n'étant  point  dans  les  A&es 
des  apôtres  ,  on  eft  difpenlc  de  la  croire  ; 
mais  on  n'e(t  pas  difpenfé  de  croire  au  Sym- 
bole, dont  les  apôtrcs  ont  enleigné  la  fubf- 
tance.  La  vérité  ne  doit  point  foufifrir  des 
faux  ornemens  qu'on  a  voulu  lui  donner. 

XX®.  Des   Conjlitntions  apojîoliques. 

On  met  aujourd'hui  dans  le  rang  des  apo- 
cryphes les  Coujntntions  des  faints  apôtres ,  qui 
palldient  autrefois  pour  être  rédigées  par  St. 
Clément  le  Romain.  La  feule  lecT:ure  de  quel- 
ques chapitres  fuffit  pour  faire  voir  que  les 
apôtres  n'ont  eu  aucune  part  à  cet  ouvrage. 

Dans  le  chapitre  iX  ,  on  ordonne  aux  fem- 
mes de  ne  fe  laver  qu'à  la  neuvième  heu- 
re. Au  premier  chapitre  du  fécond  livre ,  on 
veut  que  les  évèques  foient  favans  ;  mais  du 
tems  des  apôtres  il  n'y  avait  point  d'hié- 
rarchie, point  d'évèques  attachés  à  une  feule 
égUfe.  Ils  allaient  iiiftruire  de  ville  en  ville. 
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de  bourgade  en  bourgade  ;  ils  s'appellaieht 
Apôtres  ,  &  non  pas  Evêqnes  ,  &  furtout  ils 
ne  fe  piquaient  pas  d'être  lavans. 

Au  chapitre  II  de  ce  fécond  livre ,  il  eft 
dit  qu'un  évèque  ne  doit  -àvow  qiiune  fem- 
7ne  qui  ait  grand  foin  de  fa  jnaifon  :  ce  qui 
ne  "lert  qu'à  prouver  qu'à  la  fin  du  premier  , 
&  au  commencement  du  fécond  llécle  ,  lorf- 
que  la  hiérarchie  commença  à  s'établir ,  les 
prêtres  étaient  mariés. 

Dans  prefque  tout  le  livre  ,  les  évêques 
font  régardés  comme  les  juges  des  fidèles; 
&  l'on  fait  aifez  que  les  apôtres  n'avaient 
aucune  jurifdidion. 

Il  eft  dix  au  chapitre  XXI ,  qu'il  faut  écou- 
ter les  deux  parties  j  ce  qui  fuppofe  une  ju- 
rifdidion  établie. 

Il  ert  dit  au  chapitre  XXVI.  Vévêqiie  ejl 
votre  prince  ,  votre  roi  ,  votre  empei'eur  ,  vo~ 
tre  Dieu  en  terre.  Ces  exprelîions  {ont  bien 
fortes  pour  1  humilité  des  apôtres. 

Au  chapitre  XX\^III.  Il  faut ,  dans  les  fef- 
tins  des  agapes ,  donner  aux  diacres  le  dou- 
ble de  ce  qu'on  donne  à  une  vieille  :  au  prê- 
tre, le  double  de  ce  qu'on  donne  au  diacre  ; 
parce  qu'ils  fjnt  les  confeillers  de  l'évèque , 
&  la  couronne  de  féglilè.  Le  ledeur  aura 
une  portion  en  l'honneur  des  prophètes, 
auiîî  bien  que  le  chantre  &  le  portier.  Les 
laïques  qui  voudront  avoir  quelque  chofe  , 
doivent  s'adrcfTer  à  l'évèque  par  le  diacre. 
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Jamais  les  apôtres  ne  fe  font  fervis  d'aucun 
terme  qui  répondit  à  laïque^  &  qui  marquât  la 
difFéreiice  encre  les  prophanes  &  les  prêtres. 

Au  chapitre  XXXIV\  ,,  Il  faut  révérer 
,5  l'évèque  comme  un  roi ,  fhonorcr  comme 
„  le  maître ,  lui  donner  vos  fruits  ,  les  ou- 
„  vrages  de  vos  mains  ,  vos  prémices ,  vos 
jj  décimes  ,  vos  épargnes  ,  les  préfeiis  qu'on 
„  vou?  a  fait,  votre  froment ,  votre  vin,  vo- 
„  tre  huile  ,  votre  laine  ,  &  tout  ce  que  vous 
„  avez.  "  Cet  article  ed  fort. 

Au  chap.  LVII.  „  Qiie  f  églife  foit  longue , 
„  qu'elle  regarde  l'Orient  ,  qu'elle  re(fem- 
,3  ble  à  un  vaiifeau ,  que  le  trône  de  l'évè- 
„  que  foit  au  milieu  j  que  le  ledeur  life  les 
,5  livres  de  Moïfe ,  de  Jofué,  des  Juges,  des 
,j  Rois ,  des  Paralipomènes  ,  de  Job  &c.  " 

Au  chap.  XVII  du  livre  3.  „Lebatême  eft 
„  donné  pour  la  mort  de  Jesu,  fhuile  pour 
„  le  St.  Efprit.  QiJand  on  nous  plonge  dans 
„  la  cuve  nous  mourons  ;  quand  nous  en 
„  fortons  nous  relfufcitons.  Le  père  ejl  Is 
j,  Diiîu  de  tout  ,  Christ  eft  Êls  unique 
„  Dieu  ,  fils  aimé  &  feigneur  de  gloire. 
„  Le  faint  foufle  eft  Pciradet  envoyé  de 
,3  Christ  ,  dodleur  enfeignant ,  &.  prédica- 
3,  teur  de  Christ.  " 

Cette  docirine  ferait  aujourd'hui  exprimée 
en  termes  plus  canoniques. 

Au  chap.  VII  du  livre  ^  ,  on  cite  des  vers 
des  libylles  fur  l'avénemeat  de  Jésus  ,  &  ftn: 
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la  réfurredion.  C'eft  la  première  fois  que  les 
chrétiens  fuppofèrent  des  vers  des  libylles  ,  ce 
qui  continua  pendant  plus  de  trois  cent  années. 

Au  chap.  XXVIII  du  livre  6.  La  pédéraftie 
8c  l'accouplement  avec  les  bètes  font  défen- 
dus aux   fidèles. 

.  Au  chap.  XXIX ,  il  eft  dit  „  qu'un  mari 
„  &  une  femme  font  purs  en  Ibrtant  du 
„  ht  ,  puifqu'jis  ne  fe  lavent  point. 

Au  chap.  V  du  liv.  8-  on  trouve  ces  mots , 
3j  Dieu  tout  piiijfant ,  donne  à  l'évèque  par 
„  ton  Christ  la  participation  du  St.  Efprit. 

Au  chap.  VI.  „  Recommandez- vous  au  feul 
„  Dieu  par  Jesus-Christ  ,  "  ce  qui  n'expri- 
me pas  allez  la  divinité  de  notre  Seigneur. 

Au  chap.  XII,  eft  la  conttitution  de  Jag/^c/ 
frère  de  Zebedée. 

Au  chap.  XV.  Le  diacre  doit  prononcer  tout 
haut  ,  inclinez  -  "oous  devant  Dieu  par  le 
Christ.  Ces  exprclfions  ne  font  pas  aujour- 
d'hui aifez  corredes. 

Suite  des  livres  apocryphes. 

XXI°.  Des  Canons  apojioliques.  Le  fixiéme 
canon  ordonne  qu'aucun  évèque  ,  ni  prêtre 
ne  fe  fcpare  de  fd  femme  fous  prétexte  de 
religion  ;  que  s'il  s'en  fcpare  il  loit  excom- 
munié ;  que  s'il  perfévère  il  foit  chaflc. 

Le  7^.  qu'aucun  prêtre  ne  fe  mêle  jamais 
(J'affaires  féculières. 
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Le  19^.  Que  celui  qui  a  cpoufé  les  deux 
fœurs  ne  foie  point  admis  dans  le  clergé. 

Le  2ie,  &  22e.  Qiie  les  eunuques  foient 
admis  à  la  prêtrife,  excepté  ceux  qui  fe  font 
coupés  à  eux-mêmes  les  génitoires.  Cependant 
Origène  fut  prêtre  malgré  cette  loi. 

Le  ^^e.  Si  un  évèque  ou  un  prêtre,  ou 
un  diacre  ,  ou  un  clerc ,  mange  de  la  chair 
où  il  y  ait  encor  du  fan  g ,  qu'il  foit  dépofé. 

Il  e(t  aflez  évident  que  ces  canons  ne  peu- 
vent  avoir  été  promulgués  par  les  apôtres. 

XXII°.  Les  recoîinaijjlmces  de  St.  Clément  à 
Jaques  frère  du  Seigneur  ,  en  dix  livres ,  tra^ 
duites  du  grec  en  latin  par  Rufin. 

Ce  livre  commence  par  un  doute  fur  l'im- 
mortalité de  l'ame  j  Utrumne  fit  niihi  aliqua 
vita  pofi  mortem  ,•  an  nihil  omnino  pojiea 
fim  futurus.  St.  Clément  agité  par  ce  doute  ,  N^.xvii, 
&  voulant  favoir  (î  le  monde  était  éternel ,  S(  dans 
ou  s'il  avait  été  créé  j  s'il  y  avait  un  Tar-  l'*;xorde. 
tare  &  un  Phlegéton,  un  Ixion  &  un  Tantale , 
&c.  &c.  voulut  aller  en  Egypte  apprendre 
la  négromancie  ;  mais  ayant  entendu  parler 
de  St.  Barnabe  qui  prêchait  le  chriftianif. 
me  ,  il  alla  le  trouver  dans  l'Orient ,  dans  le 
tems  que  Barnabe  célébrait  une  fête  juive.  En- 
fuite  il  rencontra  St.  Pierre  à  Céfarée  avec  6.- 
mon  le  magicien  &  Zachée.  Ils  difputèreiic  en- 
femble  ,  &  5"^  Pierre  leur  raconta  tout  ce  qui 
s'était  palïé  depuis  la  mort  de  Jésus.  Clément 
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fe  fit  chrécieiî ,  mais  Simon  demeura  magicien. 

Simon  devint  amoureux  d'une  femme 
qu'on  appel  lait  la  Lime  ,  Se  en  attendant 
qu'il  l'époufat  il  propoia  à  5"/.  Piej-re ,  à  Za- 
chée ^  à  Lazare,  à  Nicodème ,  à  Dofithée  & 
à  plufieurs  autres  ,  de  le  mettre  au  rang  de 
les  didiples.  DoJithée\u\  répondit  d'abord  par 
un  grand  coup  de  bâton  j  mais  le  bâton  ayant 
pafle  à  travers  du  corps  de  Simon  comme  à 
travers  de  la  fumée  ,  Dofithée  l'adora  &  devint 
fon  lieutenant ,  après  quoi  Simon  épouCi  fa  mai- 
trelfe  ,  &  alîura  qu'elle  était  la  lune  elle-même  , 
defcendue  du  ciel  pour  fe  marier  avec  lui. 

Ce  n'efl  pas  'a  peine  d'époufer  plus  loin 
les  reconnailfances  de  St.  Clément.  Il  faut 
feulement  remarquer  qu'au  livre  9.  il  eft  parlé 
des  Chinois  fous  le  nom  de  [ères  ,  com- 
me des  plus  jurtes  &  des  plus  fages  de 
tous  les  hommes  j  après  eux  viennent  les 
bracmancs  ,  auxquels  l'auteur  rend  la  juC 
tice  que  toute  l'antiquité  leur  a  rendue.  L'au- 
teur les  cite  comme  des  modèles  de  fobrie- 
té ,  de  douceur  &  de  julHce. 

XXIII*'.  La  lettre  de  St.  Pierre  à  St.  Jaques  ^ 
^  la  lettre  de  St.  Clcment  an  même  St.  Jaques 
frère  du  Seigneur  ,  gouvernant  la  fainte  églife 
des  Hébreux  à  Jérufalem  ^  toutes  les  églijes.  La 
lettre  de  St.  Pierre  ne  contient  rien  de  curieux  ; 
mais  celle  de  5"/.  Clément  eft  très  remarquable  j 
il  prétend  que   St.   Piene  le  déclara  évèque 
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Se  Rome  avant  fa  mort  ,  &  fon  coadjuteur  ; 
qu'il  lui  impofa  les  mains  ,  &  qu'il  le  Et  alTeoir 
dans  fa  chaire  épifcopale  en  préfence  de  tous 
ks  fidèles.  Ne  manquezpns ,  lui  dit-il ,  d'écrire 
à  mon  frère  Jaques  dès  que  je  ferai  viort. 

Cette  lettre  i'emble  prouver  qu'on  ne  croyait 
pas  alors  que  St.  Pierre  eût  été  fupplicié ,  puif- 
que  cette  lettre  attribuée  à  St.  Clément  aurait 
probablement  fait  mention  du  fupplice  de  St, 
Pierre.  Elle  prouve  encor  qu'on  ne  comptait 
pas  Clet  &  Anaclet  parmi  les  évèques  de  Rome. 

XXIV*^.  Homélies  de  St.  Clément  au  nombre 
de  dix  -  neuf. 

Il  raconte  dans  fa  première  homélie  ce 
qu'il  avait  déjà  dit  dans  les  reconnaijfan- 
ces  ,  qu'il  était  allé  chercher  St.  Pierre  avec 
St.  Barnabe  à  Céfarée  ,  pour  favoLr  il  l'ame 
ait  immortelle  ,  &  lî  le  monde  eft  éternel. 

On  lit  dans  la  féconde  homélie  numéro  3  g. 
un  paffage  bien  plus  extraordinaire,-  c'ell  St. 
Pierre  lui  même,  qui  parle  de  l'ancien  Telia- 
ment  j  &  voici  comme  il  s'exprime. 

„  La  loi  écrite  contient  certaines  chofes 
fauifes  ,  contre  la  loi  de  Dieu  créateur 
du  ciel  &  de  terre  j  c'eft  ce  que  le  dia- 
ble a  fiiit  pour  une  jufte  raifon  ,  &  cela 
eft  arrivé  auifi  par  le  jugement  de  Dieu, 
afin  de  découvrir  ceux  qui  écoute-raient  avec 
plaifir  ce  qui  eft  écrit  contre  lui,  &c.  &c.  " 
Dans  la  6^^.  homélie  St.  Clément  rencontre 
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Appion ,  le  même  qui  avait  écrit  contre  les 
Juifs  du  tems  de  Tibère  j  il  dit  à  Appmt 
qu'il  elt  amoureux  d'une  Egyptienne  i  & 
le  prie  d'écrire  une  lertrc  en  Ion  nom  à  fa 
prétendue  maitredè  ,  pour  lui  periuader  ,  par 
l'exemple  de  tous  les  Dieux ,  qu'il  faut  faire 
l'amour.  Appion  écrit  la  lettre ,  c^  St.  Clément 
fait  la  rcponfe  au  nom  de  l'Egyptienne; 
après  quoi  il  difpute  fur  la  nature  des  Dieux. 

XXV'*.  Deux  épîtres  de  St.  Clément  aux  CO" 
rinthiens. 

Il  ne  parait  pas  jufte  d'avoir  rangé  ces 
épitres  parmi  les  apocryphes.  Ce  qui  a  pu 
engager  quelques  favans  à  ne  les  pas  recon- 
naître ,  c'ell  qu'il  y  eft  parlé  rhi  phénix  d\ira^ 
bie  qui  vit  cinq  cent  mis  ,  ^  q^ii  je  brûle  en 
Egypte  dans  la  ville  d'Heliopolis.  Mais  il  fe 
peut  très  bien  faire  que  St.  Clément  ait  cru 
cette  fable  que  tant  d'autres  croyaient ,  & 
qu'il  ait  écrit  des  lettres  aux  Corinthiens. 

On  convient  qu'il  y  avait  alors  une  grande 
difpute  entre  l'églife  de  Corinthe  &  celle  de 
Rome.  L'églile  de  Corinthe  ,  qui  fe  difait 
fondée  la  première ,  fe  gouvernait  en  com- 
mun ,•  il  n'y  avait  prefquc  point  de  diliinc- 
tion  entre  les  prêtres  &  les  fcculiers  ,  en- 
cor  moins  entre  les  prêtres  &  l'évèque  ;  tous 
avaient  également  voix  délibérative  ;  du  moins 
pluficurs  favans  le  prétendent.  St.  Clément 
dit  aux  Corinthiens  ,  dans  fa  première  épî- 

tre, 
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tK ,  7}  Vous  qui  avez  jette  les  premiers 
35  foiidcmcns  de  la  fédition  ,  foyez  fournis 
55  aux  prêtres  ,  corrigez-vous  par  la  pénitea-. 
55  ce  ,  flcchllfez  les  genoux  de  votre  cœur , 
55  apprenez  à  obéir.  "  Il  n'eft  point  du  tout 
étonnant  qu'un  évèque  de  Rome  ait  employa 
CCS  cxprellîons. 

C'elt  dans  la  2^.  épitre  qu'on  trouve  encor 
cette  réponfe  de  Jésus  -  Christ  que  nous 
avons  déjà  rapportée  ,  fur  ce  qu'on  lui  deman- 
dait quand  viendrait  fon  royaume  des  cieux.  C^, 
fera  ,  dit -il ,  quand  deux  ferojit  tm  ,  quand  ce 
qui  ejl  dehors  fera  dedans  ,  quand  le  mâle  fera 
fevjelle ,  &  quand  il  n'y  aura  7ji  mule  7ii  femelle, 

XXVI°.  Lettre  de  St.  Ignace  le  martyr  à  la 
Vierge  Marie ,  ^  la  réponfe  de  la  Vierge  à 
St.  Ignace. 

A  Marie  aux  a  porté  Christ; 

fon    dévot  Ignace. 

^5  Vous  deviez  me  confoler  ,  moi  néophi-' 
»>  te  &  difciple  de  votre  Jeayi.  J'ai  enten- 
35  du  plufieurs  chofes  admirables  de  votre 
,5  Jésus  ,  &  j'en  ai  été  ftupéfait  -,  je  défîre 
»  de  tout  mon  cœur  d'en  être  inftruit  par 
55  vous  qui  avez  toujours  vécu  avec  lui  en 
55  familiarité  ,  &  qui  avez  fu  tous  fes  fe- 
j5  crets.  Portez -vous  bien  &  confortez  les 
53  néophites  qui  font  avec  moi  de  vous  & 
,5  par  vous  ,  Amen. 

Seconde  partie.  Ç 
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RÉPONSE     DE     LA    Ste.    \'lERGEy 

à  Jgmice  fou  dirdple  chéri , 

l'humble  fervante  de  Jésus -Christ. 

,j  Toutes  les  chofes  que  vous  avez  apprifes 
„  de  Jean  font  vraies  s  croye2-les  ,  perlîliez-y, 
„  gardez  votre  vœu  de  chrillianirme  ,  con- 
„  formez  -  lui  vos  mœurs  &  votre  vie  ;  je 
„  viendrai  vous  voir  avec  Jecvi ,  vous  &  ceux 
„  qui  font  avec  vous.  Soyez  ferme  dans  la 
„  loi ,  agilfez  en  homme  ;  que  la  fé vérité  de 
„  la  periécution  ne  vous  trouble  pas  \  mais 
„  que  votre  cfprit  fe  fortifie  ,  &  exulte  en 
5j  Dieu  votre  fauvcur  ,  Amen. 

On  prétend  que  ces  lettres  font  de  l'an 
Il6  de  notre  ère  vulgaire  j  mais  elles  n'en 
font  pas  moins  faulTcs  &  moins  abfurdes  j  ce 
ferait  même  une  infulte  à  notre  laintc religion, 
fi  elles  n'avaient  pas  été  écrites  dans  un  efprit 
de  limplicité  qui  peut  faire  tout  pardonner. 

XXVIP.   Fragmem  des  npotres. 

On  y  trouve  ce  paifjge  ,  „  F  nid  homme 
jj  de  petite  taille,  au  nez  aquilin ,  au  vifage 
55  angelique  ,  inftruit  dans  le  ciel  ,  a  dit  à 
„  FLintilla  la  Romaine  avant  de  mourir  : 
jj  Adieu  ,  Flantil/a  ,  petite  plante  de  falut 
„  éternel ,  connais  ta  noblelTe ,  tu  es  plus 
JJ  blanche  que  la  neige  ,  tu  es  enrégiftrce 
„  parmi  les  foldats  de  Christ  ,  tu  es  héri- 
5,  tière  du  royaume  célefte.  "  Cela  ne  méri- 
tait pas  d'être  réfuté. 
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XXVIIP.  Onze  apocalypfes ,  qui  font  attri- 
buées aux  patriarches  &  prophètes  ,  à  St.  Pier- 
re ,  à  Cérinthe ,  à  St.  Thomas ,  à  5'/.  Etiemie  pro- 
tomartyr ,  deux  à  St.  Jean  différentes  de  la 
canonique  ,  &  trois  à  St.  Paid.  Toutes  ces  apo- 
calypfes ont  été  éclipfées  par  celle  de  St.  Jean. 

XXIX^.  Les  vijïons  ,  les  préceptes  ^  les 
fimilîtiulcs  d'Hermas. 

Hcnnas  parait  être  de  la  fin  du  premier 
iiécle.  Ceux  qui  traitent  fon  livre  d'apocry- 
phe ,  font  obligés  de  rendre  julHce  à  fa  mo- 
rale. Il  commence  par  dife ,  que  fon  père  nou- 
ricier  avait  vendu  une  fille  à  Rome.  Hermas 
reconnut  cette  fille  après  plufieurs  années , 
&  Taima,  dit -il ,  comme  fa  fœur  :  il  la  vit 
un  jour  fe  baigner  dans  le  Tibre ,  il  lui  tendit 
la  main  &  la  tira  du  fleuve  ;  &  il  difait  dans 
fon  cœur  ,  que  je  ferais  heureux  fi  f  avais  une 
femme  feviblahîe  à  elle  pour  la  beauté  ^  pour 
les  mœurs  ! 

Auffi-tôt  le  ciel  s'ouvrit ,  &  il  vit  tout  d'un 
coup  cette  même  femme  ,  qui  lui  fit  une  révé- 
rence du  haut  du  ciel ,  &  lui  dit  ,  bonjour 
Hermas.  Cette  femme  était  féglife  chrétienne. 
Elle  lui  donna  beaucoup  de  bons  confeils. 

\]\\  an  après  l'Efprit  le  tranfporta  au  même 
endroit  où  il  avait  vu  cette  belle  femme  ,  qui 
pourtant  était  une  vieille  -,  mais  fa  vieillefle 
était 'fraîche  ;  &  elle  n'était  vieille  que  parce 
qu'elle  avait  été  créée  dès  le  commencement 
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du  monde  ,  8c  que  le  monde  avait  été  fait 
pour  elle. 

Le  livre  des  p-éceptes  contient  moins  d'al- 
légories i  mais  celui  des  fraiilitiides  en  con- 
tient beaucoup. 

Un  jour  que  je  jeûnais  ,  dit  Hmnas ,  & 
que  j'étais  aliis  l'ur  une  colline  ,  rendant  grac« 
à  Dieu  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  moi , 
ui\  berger  vint  s'alîèoir  à  mes  côtés  ,  &  me 
dit ,  Pourquoi  êtes  -  vous  venu  ici  de  fi  bon 
matin  ?  C'eft  que  je  fuis  en  ftation  ,  lui  ré- 
pondis-je.  Qu'eft-ce  qu'une  ftation?  me 
die  le  berger.  C'eft  un  jeûne.  Et  qu'eft-ce 
que  ce  jeûne  ?  C'eft  ma  coutume.  Allez  ,  me 
répliqua  le  berger  ,  vous  ne  fa-jc^  ce  que  ceji 
que  de  jeinier  ,  cela  ne  fait  aucun  profit  à 
Dieu  ,•  je  vous  apprendrai  ce  que  c'eji  que  le 
c-  •!•»  vrai  ieime  agréable  à  la  Divi)iité.  Votre  je/riie 
-ç  liy^  3.  "  ^  ^*^f^^  "^  commun  avec  la  jujtice  çfj  la  vertu. 
Servez  Dieu  d'un  cxur  pur  i  gardez  fes  corn- 
iuandemens  ;  iC admettez  dans  votre  cœur  aucun 
defir  coupable.  Si  vous  avez  tolijours  la  crainte 
de  Dieu  devant  les  yeux  ,  fi  vous  vous  abjlenez 
de  tout  mal ,  ce  fera  là  le  vrai  jeune  ,  le  grand 
jeme  dont  Dieu  vous  [aura  gri. 

Cette  pitté  philofophique  &  fublime  efij 
un  de  plus  finguliers  monumens  du  premier 
ficcle.  Mais  ce  qui  eft  atfez  étrange,  c'eft  qu'à 
la  fin  des  fimilitudes  le  berger  lui  donne 
des  filles  très  atilibles  ,  valdê  affabiks  ,  cbaf- 
tes  &  indultrieufes  pour   avou:  foin  de   1^ 
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rjriifon  j  &  lui  déclare  qu'il  ne  peut  accom- 
plir les  comiriandcmens  de  Dieu  fans  ces  fil,, 
les ,  qui  figurent  yiliblemcnt  les  vertus. 

Ne  poulîbns  pas  plus  loin  cette  lille  ;  elle 
ferait  immcnre  fi  on  voulait  entrer  dans  tous 
les  détails.    Finiifons  par  les  libylles. 

XXXo.  Des  fibylles. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  apocryphe  dans 
la  primitive  églife,  c'eîl  la  prodigicufc  quan- 
tité de  vers  attribués  aux  anciennes  fibylles 
en  faveur  des  myllèrcs  de  la  religion  chré- 
tienne. Diodcre  de  Sicile  n'en  reconnailfait  DioJore; 
qu'une ,  qui  fut  prife  dans  Thèbcs  par  les  "^'^^  ^^* 
Epigoncs  ,  &  qui  fut  placée  à  Delphes  avant 
lagueiTe  de  Troye.  De  cette  fibylle,  c'eft-à-dire 
de  cette  prophêtelfe ,  on  en  fit  bientôt  dix.  Celle 
de  Cunie  avait  le  plus  grand  crédit  chez  les 
Romains ,  &  la  CihyWe  JEyytln-ée  chez  les  Grecs. 

Comme  tous  les  oracles  fe  rendaient  en 
vers ,  toutes  les  fibylles  ne  manquèrent  pas 
d'en  faire  i  &  pour  donner  plus  d'a«torité  à 
ces  vers  ,  on  les  fit  quelquefois  en  acroftiches. 
Plufieurs  chrétiens  qui  n'avaient  pas  un  zèle 
félon  la  fcience  ,  non  -  feulement  détournè- 
rent le  feus  des  anciens  vers  qu'on  fuppo- 
fait  écrits  par  les  fibylles  j  ils  en  firent  eux- 
mêmes  ,  &  qui  pis  eft  ,  en  acroftiches.  Ils  ne 
fongèrent  pas  que  cet  artifice  pénible  de 
l'acroftiche  ne  reifemble  point  du  tout  à  l'inf- 
|),iration  ,  8c  à  fentoufiafme   d'une  prophâ- 
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teife.  Ils  voulurent  foutenir  la  meilleure  des 
caufes  par  la  fraude  la  plus  mal  -  adroite. 
Ils  firent  donc  de  mauvais  vers  grecs,  dont 
les  lettres  initiales  fignifiaicnt  en  grec  ,  Jefti , 
Chrijl ,  Tils  ,  Sauveur  ,  &  ces  vers  difaicnt , 
quavec  cinq  pains  ^  deux  poijjuns  il  nour- 
rirait cinq  niille  Imuines  au  defert ,  çff  qiien 
ranmffant  les  morceaux  qui  rejîeront  il  rein- 
plirait  douze  paniers. 

Le  régne  de  mille  ans  ,  &  la  nouvelle  Jéru- 
falem  célefte  ,  que  Jujîin  avait  vue  dans  les 
airs  pendant  quarante  nuits  >  ne  manquèrent 
pas  d'être  prédits  par  les  fibylies. 

La&ance  au  quatrième  fiécle  ,  recueillit 
prefque  tous  les  vers  attribués  aux  fibylies , 
&  les  regarda  comme  des  preuves  convain- 
cantes. Cette  opinion  fut  tellement  autoriféc, 
&  fe  mamtint  fi  longtems  ,  que  nous  chan- 
tons encor  des  hymnes  dans  Icfqucls  le  té- 
moignage des  fibylies  eft  joint  aux  prédic- 
tions de  David, 

Solvct   faclum   in  favilla 
Ttfle   David  cum  fibylla. 

Toutes  ces  erreurs  ,  toute  la  foule  des  li- 
vres apocryphes  ,  n'ont  pu  nuire  à  la  reli- 
gion chréticinie  ;  parce  qu'elle  eft  fondée , 
comme  on  fiic ,  fur  des  vérités  inébranlables. 
Ces  vérités  font  appuiées  par  une  églife  mili- 
tante &  triomphante  ,  à  laquelle  Di£U  a  don- 


Apocryphes.  39 

né  le  pouvoir  d'enfeigner  &  de  réprimer.  Elle 
unit  dans  pliideurs  pays  l'autorité  Ipirituelle  & 
la  temporelle.  La  prudence  ,  la  force  ,  la  ri- 
chelTe  font  Tes  attributs  ;  &  quoiqu'elle  foit  di- 
vifée,  quoique  fes  dividons  î'ayent  enfanglan- 
tée  ,  on  la  peut  comparer  à  la  république  Ro- 
maine toujours  agitée  de  difcordes  civiles , 
îiiais  toujours  viclorieufe. 


APOINTÉ,  DESAPOINTÉ. 

S  Oit  que  ce  mot  vienne  du  latin  ,  ptm&um , 
ce  qui  elt  très  vraifemblable  ;  foit  qu'il 
vienne  de  l'ancienne  barbarie  ,  qui  fe  plaifait 
fort  aux  obis  ,  fo'ûi  ,  coin  ,  loin  ,  foiyi  ,  har- 
douin  ,  albouin  ,  grouin  ,  poiug  ,  &c.  ;  il  eft  cer- 
tain que  cette  expreiîion  ,  bannie  aujour- 
d'hui mal-à -propos  du  langage  ,  eft  très 
nécelfaire.  Le  naïf  Aniiot^  &  l'énergique  Mon- 
tagne ,  s'en  fervent  fouvcnt.  Il  n'eft  pas  même 
poiîible  jufqu'à  pséfent  d'en  employer  une  au- 
tre. Je  lui  apointai  l'hôtel  des  Urlins  ;  à  fept 
heures  du  foir  je  m'y  rendis  ;  je  fus  âefapointé. 
Comment  exprimerez- vous  en  un  feul  mot  le 
manque  de  parole  de  celui  qui  devait  venir  à 
riiôtel  des  Urfms  à  fept  heures  du  foir ,  6c 
rembarras  de  celui  qui  eft  venu  &  qui  ne 
trouve  perfonne  ?  A-t-il  été  trompé  dans 
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fou  attente  ?  Cela  eft  d'une  longueur  infup." 
portable  ,  &  n'exprime  pas  précifément  la 
choie.  Il  a  été  defapointé  ;  il  n'y  a  que  ee 
mot.  Servez -vous  en  donc  ,  vous  qui  vou- 
lez qu'on  vous  entende  vite  ;  vous  favez  que 
les  circonlocutions  font  la  marque  d'une  lan- 
gue pauvre.  Il  ne  faut  pas  dire  :  vous  tne  devez 
cinq  pièces  de  douze  fous  ,  quand  vous  pou- 
vez dire  :  vous  me  devez  un  écu. 

Les  Anglais  ont  pris  de  nous  ces  mots 
apoïnté  ,  defapointé  -i  ainfi  que  beaucoup  d'au- 
tres exprellîons  très  énergiques  ,•  ils  le  font 
enrichis  de  nos  dépouilles  ,  &  nous  n'ofons 
reprendre  notre  bien. 


APOINTER  ,  APOINTEMENT , 

TERMES     DU     PALAIS. 

CE  font  procès  par  écrit.  On  apointe  une 
caufci  c'e(ià-dire  ,  que  les  juges  ordon- 
nent ,  que  les  parties  produisent  par  écrit 
les  faits  &  les  raifons.  Le  diclionnaire  de 
Trévoux  ,  fait  en  partie  par  les  jcfuites  ,  s'ex- 
prime ainfi  :  Qtiand  les  juges  veuhii  favori- 
fer  une  uiauvaife  caufe  ,  ils  font  d'avis  de  Pa- 
poi)ite)-  au -lieu   de  la  ju^er. 

Ils  efpcraicnt  qu'on  apointerait  leur  caufe 
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dans  l'afFaire  de  leur  banqueroute  ,  qui  leur 
procura  leur  expulfion.  L'avocat  qui  plaidait 
contre  eux  trouva  heureufement  leur  expli- 
cation du  mot  iipointer  i  il  en  fit  part  aux 
juges  ,  dans  une  de  fes  oraifons.  Le  parle- 
ment ,  plein  de  reconnaiiîlince  ,  n'apointa 
pas  leur  affliire  ;  il  fut  jugé  à  Taudiance  que 
tous  les  jéfuites  ,  à  commencer  par  le  père- 
général  ,  rcftitueraient  l'argent  de  la  banque- 
route avec  dépends  ,  dommages  &  intérêts.  Il 
fut  jugé  depuis  qu'ils  étaient  de  trop  dans  le 
royaume  ,  &  cet  arrêt  ,  qui  était  pourtant 
un  apoiuiéi  eut  fon  exécution  avec  grands 
applaudiiremens  du  public. 


APOSTAT. 

C'Eft  encor  une  queftion  parmi  les  favans , 
fi  l'empereur  Julien  était  en  eifet  apof- 
tac ,  &  s'il  avait  jamais  été  chrétien  vérita- 
blement. 

Il  n'était  pas  âgé  de  fix  ans  lorfquc  l'em- 
pereur Confiance  plus  barbare  encor  que  Conf. 
tantin  ,  fit  égorger  fon  père  &:^  fon  frère ,  & 
fept  de  fes  coufins  germ.ains.  A  peins  écha- 
pa  - 1  -  il  à  ce  carnage  avec  Ton  frère  (?a///(.c 
Mais  il  fut  toujours  traité  très  durement  par 
Qonfiame.  Sa  vie  ftit  longtems  menacée  ■■>  il 
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vit  bientôt  aflàfîiner  par  les  ordres  du  tyran 
le  frère  qui  lui  reliait.  Les  fultans  Turcs  les 
plus  barbares  n'ont  jamais  fuipaiïe  ,  je  l'a- 
voue à  regret,  ni  les  cruautés ,  ni  les  fourbe- 
ries de  la  famille  Conflantine.  L'étude  fut  la 
feule  coniolation  de  Julien  ,  dès  fa  plus  tendre 
jeunelTe.  Il  voyait  en  fccret  les  plus  illultres 
philolbphes  qui  étaient  de  l'ancienne  religion 
de  Rome.  Il  cft  bien  probable  qu'il  ne  lui- 
vit  celle  de  fon  oncle  Coiijiance  ,  que  pour 
éviter  l'ailàllinat.  Julien  fut  obligé  de  cacher 
fon  cfprit  ,  comme  avait  fait  EmtJis  fous 
Tarqiiin.  Il  devait  être  d'autant  moins  chré- 
tien que  fon  oncle  l'avait  forcé  à  être  moine  , 
&  à  faire  les  fondions  de  ledleur  dans  Téglifc. 
On  eit  rarement  de  la  religion  de  fon  per- 
fécuteur  ,  furtout  quand  il  veut  dominer  fur 
la  confcience. 

\J\\Q  autre  probabilité  ,  c'eft  que  dans  au- 
cun de  fcs  ouvrages ,  il  ne  oit  qu'il  ait  été 
chrétien.  Il  n'en  demande  jamais  pardon  aux 
pontifes  de  l'ancienne  religion.  Il  leur  parle 
dans  fes  lettres  comme  s'il  avait  toujours  été 
attaché  au  culte  du  fénat.  Il  n'elt  pas  même 
avéré  qu'il  ait  pratiqué  les  cérémonies  du 
tauraubole  ,  qu'on  pouvait  regarder  comme 
une  efpece  d'expiation  ,  ni  qu'il  eût  voulu 
laver  avec  du  fang  de  taureau  ce  qu'il  an- 
pellait  a  malheureufemcnt  la  tnchs  ^e  fon 
batéme.  C'était  une  dévotion  payenne  qui 
d'ailleurs   ne  prouverait  pas  plus  que  l'alio- 
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Ciatioii  aux  myftèrcs  de  Cérês.  En  un  mot , 
ni  fes  amis  ,  ni  fes  ennemis  ne  rapportent 
aucun  fait  ,  aucun  difcours  qui  puilfe  prou- 
ver qu'il  ait  jamais  cru  au  chriftianifme  ,  & 
qu'il  ait  palIc  de  cette  croyance  lincère  à  celle 
des  Dieux  de  l'empire. 

S'il  eft  ainfi  ,  ceux  qui  ne  le  traitent  point 
d'apoftat  paraiflent  très  exculables. 

La  faine  critique  s'étant  perfedionnce,  tout 
le  monde  avoue  aujourd'hui  que  l'empereur 
Julien  était  un  héros  &  un  fage  ,  un  ftoicien 
égdX  à.  Marc-  Aarèle.  On  condamne  fes  er- 
reurs ,  on  convient  de  fes  vertus.  On  penfe 
aujourd'hui  comme  Prudeiitms  fon  contem- 
porain ,  auteur  de  VhymiiQ  Jalveie  Jïores  mar- 
tyriim.  Il  dit  de  Julien  , 

DuEtor  forîijjur.us   arnùs 
Conditor  &  Icgum  celeberrimus  :  ore  manuque 
Confultor  patrits  :  ftd  non  confultor  habendœ 
Relligionïs  :  amans  tercentiim  millla  divûm- 
Perfidus  llle   Deo  ,  fed  non  ejl  perfidus  orbl. 

Fameux  par  (es  vertus  ,  par  (es  loix  ,  par  la  guerre  , 
Il  méconnut  fon  Dieu  ,  mais  il  fcrvit  la  terre. 

Voici  comme  on  en  parle  dans  un  livre 
nouveau  fouvent  réimprimé. 

„  Aujourd'hui  ,  après  avoir  comparé  les 
„  faits  ,  les  monumens ,  les  écrits  de  Julien 
„  &  ceux  de  fes  ennemis ,  on  eft  forcé  de 
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„  reconnaitre  que  s'il  n'aimait  pas  le  clirift 
„  tianifme,  il  fut  excufable  aux  yeux  des 
„  honiMies  ,  de  hair  une  religiou  fouillés 
„  du  fang  de  toute  fa  famille  ,•  qu'ayant  été 
„  perfécuté ,  emprifonné  ,  exilé  ,  menacé  de 
„  mort  par  les  Galilccns  fous  le  règne  du 
„  barbare  Conjiauce ,  il  ne  les  perfccuta  ja- 
„  mais,-  qu'au  contraire  ,  il  pardonna  à  dis 
„  foldats  chrétiens  qui  avaient  confpiré  con- 
„  trc  fa  vie.  On  lit  fcs  lettres  ,  &  on  ad- 
„  mire.  Les  Galilésns  ,  dit  -  il ,  ont  foitffi^yf 
5,  fous  nion  prédécejjeur  l'exil  ^  les  prifoiis  j 
„  on  a  imijjacré  réciproqueuient  ceux  qui  s'ctp- 
5,  pellent  tour ^  n -tour  hérétiques.  J'ai  rap^ 
5,  pelle  leurs  exilés  ,  élargi  leurs  prifomtiers  j 
j,  fai  rendu  leurs  biens  aux  projcrits  ;  je  les 
5,  ai  forcés  de  vivre  en  paix.  Mais  telle  eji  Ici 
5,  fureur  inquiète  des  Galiléens  qu'ils  fe  plai- 
5,  gnejit  de  ]ie  pouvoir  plus  fe  dévorer  les  uns 
,,  les  autres.  Quelle  lettre  î  quelle  fentence 
5,  portée  par  la  philofophie  contre  le  fana- 
5,  tifme  perfécutcur  !  Dix  chrétiens  confpi- 
„  rcnt  contre  fa  vie  ,  on  les  découvre  ,  il 
„  leur  pardonne.  Quel  homme  !  mais  quels 
„  lâches  fanatiques  que  ceux  qui  ont  voulu 
„  deshonorer  fa  mémoire  !  " 

Enfin,  en  difcutant  les  faits,  on  a  été  obligé 
de  convenir  que  Julien  avait  toutes  les  qua- 
lités de  Trajan  ,  hors  le  goût  fi  longtcms  par- 
donné aux  Grecs  &  aux  Romains  i  toutes  IcS 
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Vertus  de  Caton ,  mais  non  pas  fon  opiniâ- 
treté &  fa  mauvaife  humeur  ;  tout  ce  qu'on 
admira  dans  Jules  Céfnr ,  &  aucun  de  fes 
vices  i  il  eut  la  continence  de  Sdpion.  Enfin 
il  tut  en  tout  égal  à  Alarc-Aurèle  le  premier 
des  hommes. 

On  n'ofe  plus  répéter  aujourd'hui  après 
le  calomniateur  Théoâoret  ,  qu'il  immola  une 
femme  dans  le  temple  de  Carres  pour  fe  ren- 
dre les  Dieux  propices.  0\\  ne  redit  plus 
qu'en  mourant  il  jetta  de  fa  main  quelques 
goûtes  de  fon  fang  au  ciel  ,  en  difant  à 
Je  s  us-Christ:  Ta  as  vaincu  Galiléen  ,  com- 
me s'il  eût  combattu  contre  Jésus  en  fefanc 
Ja  guerre  aux  Perfes  j  comme  fi  ce  philo- 
fophe  qui  mourut  avec  tant  de  réfignation , 
avait  reconnu  Jésus  î  comme  s'il  eût  cru 
que  Jésus  était  en  l'air  ,  &  que  l'air  était 
le  ciel  î  ces  inepties  ne  fe  répètent  plus  au.^ 
jourd'hui. 

Ses  détradleurs  font  réduits  à  lui  donner 
des  ridicules  j  mais  il  avait  plus  d'efprit  que 
ceux  qui  le  raillent.  Un  hiltorien  lui  repro- 
che d'après  St.  Grégoire  de  Nazianze,  d'avoir 
porté  une  barbe  trop  grande.  Mais  ,  mon  ami , 
il  h  nature  la  lui  donna  longue ,  pourquoi 
vour^rais-  tu  qu'il  la  portât  coiarte  ?  Il  bran- 
lait la  tête.  Tien  mieux  la  tienne.  —  Sa  déniar- 
chs  était  précipitée.  Souvien-toi  que  l'abhé 
à'Anbi^nac  prédicateur  du  roi ,  fidé  à  la  co= 
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médic  ,  Çc  moque  tle  la  démarche  &  de  l'aîr 
du  grand  Corneillâ.  Oieraistu  eipcrer  détour- 
ner le  maréchal  de  Luxeiubo^irg  en  ridicule  , 
parce  qu'il  marchait  mal ,  &  que  fa  taille  était 
irrégulière  ?  Il  marchait  très  bien  à  Tennemi. 
Laillbns  rcx-jéfuite  Faîoiiillet  ^  &  rex-jéfuite 
Nojiote  &c.  appcller  l'empereur  ,  Julien  FA- 
pojîat.  Eli  gredins  î  fon  Ibccefleur  chrétien , 
Jo-oien ,  l'appclla  Diviis  Julinnus. 

Traitons  cet  empereur  comme  il  nous  a 

Lettre    traités  lui-même.    Il  di£iit  en   fe  trompant; 

LU  ,cle  JJQJ^^  j^ç  devons  pas  les  haïr,  mais  les  plaindre} 

reiir /«-  ^^^  -^'^^  ^^■^'^'  ^'^  malheur  eux  d'errer  dans  la 

lien.       chofe  la  plus  importante. 

Ayons  pour  lui  la  même  compafîion  ,  puif- 
que  nous  lommes  fùrs  que  la  vérité  eft  de 
notre  côté. 

Il  rendait  exadement  juftice  à  fes  fujets  , 
rendons -la  donc  à  fa  mémoire.  Des  Ale- 
xandrins s'emportent  courre  un  évèque 
chrétien,  méchant  homme  il  eft  vrai  ,  élu 
par  une  brigue  de  fcélérats.  C'était  le  fils 
d'un  maçon  nommé  George  Biordos.  Ses 
mœurs  étaient  plus  balfes  que  la  nailfance  , 
il  joignait  la  perudie  la  plus  lâche  à  la  fé- 
rocité la  plus  brute  ,  8z  la  liiperftition  à 
tous  les  vices  ;  avare  ,  calomniateur  ,  per- 
fécuteur,  impofteur,  fanguinaire  ,  lediticux, 
détefté  de  tous  les  partis  ;  enùi  les  habitans 
le  tuèrent  à  coups  de  bâton.  Voyez  la  let- 
tre que  l'empereur  Julien  écrit  aux  Alexan- 


A     P     O     s     T     A     T.  47 

^riiis  fur  cette  émeute  populaire.  Voyez  com^ 
me  il  leur  parle  en  père  &  en  juge. 

„  Quoi!  au -lieu  de  me  réfcrver  la  con- 
„  naillànce  de  vos  outrages ,  vous  vous  êtes 
„  lailîés  emporter  à  la  colère  ,  vous  vous 
3,  êtes  livres  aux  mêmes  excès  que  vous  re- 
5,  prochez  à  vos  ennemis  î  George  méritait 
j,  d'être  traité  ainfi ,  mais  ce  n'était  pas  à  vous 
35  d'être  fes  exécuteurs.  Vous  avez  desloix, 
„  il  falait   demander  juftice  &c.  " 

On  a  ofé  flétrir  Julien  de  Pinflime  nom 
êi  intolérant  8c  de  perféaiteur  ,  lui  qui  vou- 
lait extirper  la  perfécution  &  l'intolérance. 
Relifez  fa  lettre  cinquante  -  deuxième  ,  «Se  reC- 
pedez  fa  mémoire.  N'eft-il  pas  déjà  afTez  mal- 
heureux de  n'avoir  pas  été  catholique,  &  da 
brûler  dans  l'enfer  avec  la  foule  innombra- 
ble de  ceux  qui  n'ont  pas  été  catholiques , 
fans  que  nous  l'infultions  encor  jufqu'au 
point  de  i'accufer  d'intolérance. 

Des  globes  de  feu   qu'on  a  prétendu  être 

SORTIS  DE  TERRE  ,  POUR  EMPECHER   LA  RÉÉDI- 

fîcation  du  temple  de  jérusalem  ,  sous 
l'empereur  Juliex. 

Il  effc  très  vraifemblable  que  lorfque  Julien 
réfoiut  de  porter  la  guerre  en  Perle  ,  il  eut 
bei'oin  d'argent  j  très  vraifemblable  encore, 
que  les  Juifs  lui  en  donnèrent ,  pour  obte- 
nir  la  permiiEon   de   rebâtir  leiw:  temple  , 
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détiuit  en  partie  par  Titus ,  &  dont  il  refi 
tait  les  fondemcns ,  une  muraille  entière  & 
la  tour  Antonia.  Mais  eft  -  il  fî  vraifemblable 
que  des  globes  de  feu  s'élançairent  fur  les 
ouvrages  ik  fur  les  ouvriers ,  &  filTent  difcon. 
tinuer  l'entreprife  ? 

N'y  a-t-il  pas  une  contradidion  palpable 
dans   ce  que  les  hilloriens  racontent  ? 

I**.  Comment  fe  peut-il  faire  que  les  Juifs 
commenqaflent  par  détruire  (  comme  on  le 
dit  )  les  fondemcns  du  temple  qu'ils  vou- 
laient &  qu'ils  devaient  rebâtir  à  la  même 
place  ?  Le  temple  devait  être  néceifairement 
fur  la  montagne  Moria.  C'était  là  que  Sa- 
lomon  l'avait  élevé  ;  c'était  là  qu'Hérode  l'a- 
vait rebâti  avec  beaucoup  plus  de  folidité 
&  de  magnificence  ,  après  avoir  préalable- 
ment élevé  un  beau  théâtre  dans  Jérufalem  , 
&  un  temple  à  Aiigufte  dans  Célârée.  Les, 
fondations  de  ce  temple  agrandi  par  Hé- 
rode  ,  avaient  jufqu'à  vijigt  -  cinq  pieds  de 
longueur  ,  au  rapport  de  Jnfeph.  Serait  -  il 
pollible  que  les  Juifs  euifcnt  été  aiTez  in- 
fenfés  du  tems  de  Julien  pour  vouloir  déran- 
ger ces  pierres  qui  étaient  fi  bien  préparées 

à 

a)  Omar  ayant  pris  Jérufalem  ,  y  fit  bâtir  une 
mofquée  fur  les  fondemens  môme  du  temple  d'/J^^ 
rode  &  de  Salcwon  ;  &  ce  nouveau  temple  fut  con- 
facré  au  même  Dieu  que  Salomon  avait  adoré  avant 
qu'il  fût  idolâtre ,  au  Dieu  dî* Abraham  &  de  Jacob 

que 
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à  recevoir  le  refte  de  rédificc  ,  Se  fur  Icfquel- 
les  on  a  vu  depuis  les  mahométans  bâtir 
leur  mofquéei'a  )  Qiiel  homme  fut  jamais  aC. 
fez  fou  ,  aifez  flupide  pour  fe  priver  aiiiQ 
à  grands  fraix  &  avec  une  peine  extrême  du 
plus  grand  avantage  qu'il  pût  rencontrer 
fous  Tes  yeux  &  fous  fes  mains  ?  Rien  n'eft 
plus  incroyable. 

2°.  Comment  des  éruptions  de  flammes 
feraient-  elles  forties  du  fein  de  ces  pierres  ? 
Il  fc  pouraic  qu'il  fût  arrivé  un  tremb'.ement 
de  terre  dans  le  voifînage  j  ils  font  fréqueiis 
en  Syrie  j  mais  que  de  larges  quartiers  de 
pierres  ayent  vomi  des  tourbillons  de  feu  ! 
ne  faut  il  pas  placer  ce  conte  parmi  tous 
ceux  de  l'antiquité  ? 

3®.  Si  ce  prodige ,  ou  Ci  un  tremblement 
de  terre  ,  qui  n'elt  pas  un  prodige,  était  ef- 
fedivement  arrivé  ,  l'empereur  Julien  n'en 
aurait-il  pas  parlé  dans  la  lettre  où  il  dit  , 
qu'il  a  eu  intention  de  rebâtir  ce  temple  ? 
N'aurait-on  pas  triomphé  de  fon  témoigna- 
ge i  N'elt-il  pas  au  contraire  infiniment  pro- 

que  Jésus-  Christ  avait  adoré  quand  il  fut  à  Jé- 
rufalem  ,  &  que  les  musulmans  reconnaiffent.  Ce 
temple  fubfifte  encor  :  il  ne  fut  jamais  entièrement 
démolli  :  mais  il  n'eft  permis  ni  aux  Juifs  ,  ni  aux 
chrétiens  d'y  entrer  ;  ils  n'y  entreront  que  quand 
les  Turcs  en  feront  chaffés. 

Seconde  ^ariie.  D 
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bable  qu'il  changea  d'avis  ?  Cette  lettre  l^e 
contient -elle  pas  ces  propres  mots  i'  ()ue 
diront  les  Juifs  de  leur  teuiple  qui  a  été  dé- 
truit trois  fois  ^  qui  n'eji  point  encor  re- 
bâti ?  Ce  n'ejî  poi}tt  un  reproche  que  je  leur 
fais  ,  piiifque  fat  voulu  vioi-méuie  relroer  fes 
ruines  j  je  Ji'eii  parle  que  pour  montre)'  Pex- 
ti-avagance  de  leurs  prophètes  qui  trompaient 
.  de  vieilles  femmes  imhécilles  :  Qj.iid  de  tem- 
ple luo  dicent  ,  quod  cùm  tertio  fit  ever- 
fum  ,  nondum  ad  liodiernam  ufque  diem  in- 
ftai'ratur  ?  hac  ego ,  non  ut  illis  ex  pro- 
brarem  in  médium  adduxi  ,  utpote  qui  tern- 
ie plum  iliud  tanto  intervalle  à  ruinis  excitarc 
voluerim.  Sed  ideo  commemoravi ,  ut  oflende- 
rem  deiirafle  ,  prophetas  iltos  quibus  cum 
ftolidis  aniculis  negotium  erat. 

N'eft  il  pas  évident  que  l'empereur  ayant 
fait  attention  aux  prophctiesi  juives ,  que  le 
temple  ferait  rebâti  plus  beau  que  jamais , 
&  que  toutes  les  nations  y  viendraient  ado- 
rer, crut  devoir  révoquer  la  penuiinoii  de 
relever  cet  édifice  ?  La  probabilité  hiftorique 
ferait  donc  ,  par  les  propres  paroles  de  l'em- 
pereur, qu'ayant  malheureufement  en  hor- 
reur les  livres  juifs  aiiifi  que  les  nôtres , 
il  avait  enHn  voulu  faire  mentir  les  pro- 
phètes Juifs. 

L'abbé  de  la  Blétrie  ,  hiftorien  âc  l'em- 
pereur Julien ,  n'entend  pas  comment  le  tem- 
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pie  c!e  Jérufalem  fut  détruit  trois  fois.  Il 
dit  qu'apparemment  Jiilien  compte  pour  une  Pag-  399^ 
tioiliéme  dcftrudion  la  cataftrophe  arrivée 
fous  Ton  règne.  Voilà  une  plaifante  def- 
trutflion  que  des  pierres  d'un  ancien  fonde- 
ment qu'on  n'a  pu  remuer  !  Comment  cet 
écrivain  n'a-t-il  pas  vu  que  le  temple  bâti 
par  SaloDwn ,  reconftruit  par  Zorobahel ,  dé- 
truit endérement  par  Hérode,  rebâti  par  Héro- 
de  même  avec  tant  de  magnificence  ,  ruuié 
enfin  par  Titus  ,  fait  manifeilement  trois 
temples  détruits  ?  le  compte  eft  jufte.  Il  n'y 
a  pas  là  de  quoi  calomnier  Julien. 

L'abbé  de  la  Blet  rie  le    calomnie  aflez  en 
difant  qu'il  n'avait  que  des  vertus  appartn-  Préface 
tes   ^   des  vices  réels  j  mais    Julien  n'était  de  hBUi 
ni  hypocrite,  ni  avare  ,   ni  fourbe,  ni  men- ^"^« 
teur ,   ni  ingrat ,  ni  lâche ,  ni  yvrogne ,  ni 
débauché ,  ni  pareifeux  ,  ni  vindicatif.  Quels 
étaient  donc  fes  vices  ? 

4*^.  Voici  enfin  l'arme  redoutable  dont 
on  fe  fert  pour  perfuader  que  des  glo- 
bes de  feu  {brtirent  des  pierres.  Ammien 
Marcellin  ,  auteur  payen  &  non  fufped  ,  l'a 
dit.  Je  le  veux  ;  mais  cet  Ammien  a  dit  auffi 
que  lorfque  l'empereur  voulut  facrifier  dix 
bœufs    à  fes  Dieux   pour   fa  première  vic- 

b)  Julien  pouvait  même  compter  quatre  deftruc- 
tions  du  temple  ,  ^m{(]u  Antiochus  Eupator  en  fit 
abattre  toiis  les  murs. 

D   ij 
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toirc  remportée  contre  les  Perfes,  il  en  tom- 
ba neuf  par  terre  avant  d'être  piéfemés  à 
l'autel.  Il  raconte  cent  prédictions  ,  cent  pro- 
diges. Faudra- 1 -  il  l'en  croire '^  Faudra- 1-  il 
croire  tous  les  miracles  ridicules  que  Tite- 
Live  rapporte  ? 

Et  qui  vous  a  dit  qu'on  n'a  point  falfifié 
le  texte  ài'Ammieyi  Marcellin  ?  ferait-  ce  la 
première  fois  qu'on  aurait  ufé  de  cette  fuper- 
cherie  ? 

Je  m'étonne  que  vous  n'ayez  pas  fait  men- 
tion des  petites  croix  de  feu  que  tous  les 
ouvriers  apperçureut  fur  leur  corps  quand 
ils  allèrent  fe  coucher.  Ce  trait  aurait  figuré 
parfaitement  avec  vos  globes. 

Le  fait  eft  que  le  temple  des  Juifs  ne  fut 
point  rebâti ,  &  ne  le  fera  point ,  à  ce  qu'on 
préfume.  Tenons- nous- en  là  j  &  ne  cher- 
chons point  des  prodiges  inutiles.   Ghbi  jlani- 
marwn ,  des  globes   de  feu  ne  fortenc  ni  de 
la  pierre,  ni  de  la  terre.   Auimien  Se  ceux 
qui  l'ont  cité  n'étaient  pas  phyficiens.   Que 
Tabbé  de  la  Blétrie  regarde  feulement  le  feu 
delà  St.  Jean  ,  il  verra  que  la  flamme  monte 
toujours  en   pointe  ou  en  onde,  ik  qu'elle 
ne  fe  forme  jamais  en  globe.  Cela  feul  iuf- 
fît  pour  détruire  la    fotife   dont  il  fe  rend 
le  défenfeur  avec  une  critique  peu  judicieufe 
&  une  hauteur  révoltante. 
Au  refte  la  chofe  importe  fort  peu.  II  n'y 
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à  rien  là  qui  iiitérefle  la  foi  &  les  mœurs  : 
&  nous  ne  cherchons  ici  que  la  vérité  hiC- 
torique. 
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A  Près  l'article  Apôtre  de  l'Encyclopédie , 
lequel  eft  aulii  favant  qu'orthodoxe  , 
il  reile  bien  peu  de  chofe  à  dire.  Mais  on 
demande  Ibuvent  :  Les  apôtres  ëCdient-ils 
mariés  ?  ont -ils  eu  des  enfans  ?  que  font 
devenus  ces  enfans  ?  où  les  apôtres  ont -ils 
vécu  'i  où  ont -ils  écrit  ?  où  font-  ils  morts? 
ont- ils  eu  un  diftriél  ?  ont  -  ils  exercé  un 
miniilère  civil  ?  avaient  -  ils  une  jurildiclioii 
fur  les  fidèles  ?  étaient-ils  évêques  ?  y  avait-il 
une  hiérarchie  ?  des  rites ,  des  cérémonies  ? 

Les  apôtres   étaient  -  ils   viariés  ? 

V.  11  exille  une  lettre  attribuée  à  5"/.  Igna- 
ce le  martyr  ,  dans  laquelle  font  ces  paroles 
décilives.  „  Je  me  fouviens  de  votre  fainteté 
,  comme  d'FJie,  de  Jérémie  ^  de  Jean-Batif- 
,5  te  ^  des  difciples  choifis,  Timothée ,  Titus  ^ 
,j  Evodius  ,  Clément ,  qui  ont  vécu  dans  la 
j  challeté  :  mais  je  ne  blâme  point  les  autres 
j  bienheureux  qui  ont  été  liés  par  le  maria- 
,,  ge  i  &  je  fouhaite  être  trouvé  digne  de 

Dieu  ,  en  fui  vaut  leurs  vertiges  dans  fon 
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„  régne,  à  l'exemple  à' Abraham ^  à' Ifaac ,  Je 
„  Jacob ,  de  Jofeph  ,  d'Jjaie  ,  des  autres  pro- 
„  phètes  tels  que  Fieire  &  Fanl  Si.  les  au- 
„  très  apôtres  qui  ont  été  mariis.  " 

Qiielques  favans  ont  prétendu  que  le  nom 

de  Sl  Faitl  ell  interpolé  dans  cette  lettre  fa- 

meufe  i  cependant  Tiirrien ,  &  tous  ceux  qui 

ont  "VU  les  lettres  de  St.  Ignace  en  latin  dans 

la  bibliothèque  du  Vatican  ,  avouent  que  le 

3e.  Baro'  "oni  de  5"/.  Fatil  s'y  trouve.  Et  Baromus  ne 

nius  anno  nie  pas  que  ce  paflàge  ne  foit  dans  quelques 

57»  manufcripts  grecs  :  non  nega^nns  in  quibiifâa;n 

gYt&cis   codicibtis  :  mais   il   prétend   que   ces 

mots  ont  été  ajoutés  par  des  Grecs  modernes. 

Il   y   avait    dans    l'ancienne  bibliothèque 

d'Oxford  un   manufcript  des  lettres  de  St. 

Ignace  en  grec  ,   où  ces  mots  fe  trouvaient. 

J'ignore  s'il  n'a  pas  été  brûlé  avec  beaucoup 

Voyez     d'autres  livres  à  la  prife  d'Oxford  par   Cro:.i- 

Cotellicr ,  j^^//    ji  gj^  j-g^-g  eticor  un  latin  dans  la  mê- 

tom.  là.   j^g  bibliothèque  ;  les  mots  Vauli  ^  Apojîo- 

*^  ■  loriim  y  font  effaces  ,  mais  de  façon  qu'on 

peut  lire  aifément  les  anciens  caraclèrcs. 

Il  elt  certain  que  ce  palfage  exifte  dans 
plufieurs  éditions  de  ces  lettres.  Cette  dif- 
pute  fur  le  mariage  de  St.  Paul  eft  peut-être 
affez  frivole.  Qu'importe  qu'il  ait  été  marié 
ou  non  ,  il  les  autres  apôtres  l'ont  été  i  II 
Chap.  IX.  ïi'y  '^  q'j'à  liï^c  ^à  première  épitre  aux  Corin- 
■jjr.  5&6.  thiens  ,  pour  prouver  qu'il  pouvait  être  marié 
comme  les  autres  :  „  N'avons  -  nous  pas  droic 
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de  manger  &  de  boire  chez  vous  ?  n'avons- 
nous  pas  droit  d'y  amener  notre  femme  , 
notre  fœur  ,  comme  les  autres  apôrres  , 
&  les  frères  du  Seigneur  ,  &  Cephas  ? 
ferions  -  nous  donc  les  feuls  Bnrnabé  & 
„  moi  qui  n'aurions  pas  ce  pouvoir  i'  Qiii 
3j  va  jamais  à  la  guerre  à  Tes  dépens  ?  "  a) 

Il  eft  clair  par  ce  palïiige  que  tous  les  apô- 
tres étaient  mariés  aulli  b-en  que  St.  Pierre. 
Et  St.  C/e//7(?///  d' Alexandrie  déclare  pofitive- Stromat. 
ment  que  St.  Paul  avait  une  femme.  liv.  ni. 

La  difcipline  rom  une  a  change  :  mais  cela 
n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  eu  un  autre  ulage 
dans  les  premiers  tems.  (  Voyez  Conjututions 
apojloliqties  au  mot  Apocryphe.  ) 

Des  enfans  des   apôtres. 

IP.  On  a  très  peu   de  notions  fur   leurs 
familles.    St.    Clément  d'Alexi.:ndrie  dit    qwe  ^^''omat; 
Pierre  eut  des  enftns  ;  que  Philippe  eiît   des  ^'j^^nl^ 
filles  ,  &  qu'il  les  maria.  liv_  ^j^ 

Les  A&es  des  apôtres  fpécifient  St.  Philippe ,  ch.  xxx; 
dont  les  quatre  filles  prophétifaient.   On  croit  a61  ih. 
qu'il  y  en  eut  une  de  mariée  ,  &  que  c'elt  xxi. 
Ste.  Hermione. 

Eiifèbe  rapporte  que  Nicolas  ,   choifi  par  ^«7^*^ 

les  apôtres  pour  coopérer  au  fàint  miniftère  '^^  '"' 

en.  XXIX» 

a)  Qui  ?  les  anciens  Romains  qui  n'avaient 
point  de  paye  ,  les  Grecs  ,  les  Tartares  deftruéteiirs 
de  tant  d'empires  ,  les  Arabes  ,  tous  les  peuples 
conquérans. 
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avec  St.  Etienne ,  avait  une  fort  belle  fcmma 
dont  il  était  jaloux.  Les  apôtres  lui  ayant  re- 
proché fa  jaloufie  ,  il  s'en  corrigea  ,  leur 
amena  fa  femme ,  &  leur  dit  :  je  fuis  prêt  â 
la  céder  i  que  celui  qui  la  voudra  Npoufe.  Les 
apôtres  n'acceptèrent  point  [à  proportion.  Il 
eut  de  fd  femme  un  fils  &  des  filles. 

Cléophas ,  félon  Eufèbe  &  St.  Epiphane ,  était 
frère  de  St.  Jofeph  ,  &  père  de  St.  Jaques  le 
mineur  &  de  St.  Jude  ,  qu'il  avait  eus  de 
Marie  fœur  de  la  Ste.  Vierge.  Ain  fi  St. 
Jude  l'apôtre  était  coufin  germain  de  Jesus- 
Christ. 

Egéfippe  ,  cité  par  Eufèbe  ,  dit  que  deux 
des  petits -fils  de  St.  Jude  furent  déférés  à 
Eufèhe  l'empereur  Domitien  ,  comme  defcendans  de 
liv.  m-  David  j  &  ayant  un  droit  inconteltable  au 
ch.  XX.  trône  de  Jérufalem.  Do^nitien  craignant  qu'ils 
ne  fc  fervilfent  de  ce  droit  ,  les  interrogea 
lui- même  î  ils  expolerent  leur  généalogie; 
l'empereur  leur  demanda  quelle  était  leur 
fortune  ;  ils  répondirent ,  qu'ils  pofleJaient 
trente-neuf  arpens  de  terre,  Icfquels  payaient 
tribut  y  6c  qu'ils  travaillaient  pour  vivre. 
L'empereur  leur  demanda  quand  arriverait 
le  royaume  de  Jesus-Christ  ;  ils  dirent  que 
ce  ferait  à  la  fin  du  monde.  Après  quoi  Do- 
mitien  les  laiiTa  aller  en  paixi  ce  qui  prouve- 
rait qu'il  n'était  pas  perfécuteur. 

Voilà  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  tout  ce  qu'on 
fait  des  enfans  des  apôtres. 
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Ok  les  apbtres  ont  -  ib  vku  ?  ou  [ont  -  ils 
morts  ? 

Selon  Eiifèbe  ,  Jaques ,  fiirnommé  le  Jiijîe ,  Euf^ke 
frère  de  JhsUs-CHiusT  ,  fut  d'abord  placé  lellv.ui, 
premier  fur  h  trône  épifcopal  de  la  ville  de 
Jérufaleni  i  ce  font  fes  propres  mots.  Ainfi, 
félon  lui,  le  premier  évèchc  fut  celui  de  Jé- 
ruCilem  ,  fuppofé  que  les  Juifs  connulfent  le 
nom  à'évèqiie.  Il  paraiiTait  en  eiîet  bien  vrai- 
femblable  ,  que  le  frère  de  notre  Sauveur  fût 
le  premier  après  lui  ;  &  que  la  ville  même , 
où  s'était  opéré  le  miracle  de  notre  falut , 
fût  la  métropole  du  monde  chrétien.  A  l'é- 
gard de  ti-àne  épifcopal ,  c'eft  un  terme  dont 
Eiifebe  fe  fert  par  anticipation.  On  fait  alTcz 
qu'alors  il  i\\  avait  ni  trône  ni  fiége. 

Eîtfèbe  ajoute  ,  d'après  St.  Clément ,  que 
les  autres  apôtres  ne  conteftèrent  point  à  St. 
Jaques  l'honneur  de  cette  dignité.  Ils  relu- 
rent immédiatement  après  l'Afcenfion.  Le 
Seigneur  ,  dit  -  il  ,  après  fa  réfurrsclion ,  avaiù 
donné  à  Jaques  furnonniié  le  Jujîs ,  à  Jean  ^ 
à  Pierre  le  don  de  la  fcience  :  paroles  bien  re- 
marquables. Eufèbe  nomme  Jaques  le  premier, 
Jean  le  fécond.  Fierre  ne  vient  ici  qlie  le 
dernier  ;  il  femWe  jufte  que  le  frère  ,  &  le 
difciple  bien- aimé  de  Jésus  paiTent  avant  es- 
lui  qui  la  renié.  L'églife  grecque  toute  en- 
tière ,  &  tous  les  réformateurs  demandent  où 
eftjla  primauté  de  Pierre^  Les  catholiques 
romains  répondent  :  S'il  n'eft  pas    nommé 
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le  premier  chez  les  pères  de  rcglife  ,  il  Teft 
dans  les  A^îes  des  apôtres.  Les  Grecs  &  les 
autres  répliquent,  qu'il  n'a  pas  été  le  pre- 
niier  cvèque,-  &  la  difpute  fubfillera  autant 
que  ces  églifes. 

St.  Jaques  ,   ce  premier  évêque  de  Jéru- 

faleni ,  frère  du  Seigneur  ,  continua  toujours 

à  obferver  la  loi  mofaïque.  Il  était  récabite , 

ne  fe  fefimt   jamais  rafer  ,   marchant  pieds 

nuds ,  allant  fe  prolterncr  dans  le  temple  des 

Juifs  deux  fois  par  jour  ,  &  furnommc  par 

les  Juifs  Ohlia ,  qui  fignifie  le  Ji(jie.   Enfin 

Eurebe      ^'^  ^'^'^   rapportèrent  à  lui  pour  lavoir  qui 

Epiphà-    <^tiiit  Jesus-Chri.sT  :  mais  ayant  répondu  que 

ne ,  Jtrô-  J&SUS  était  le  fils  de  Pbomme  ajjls  à  la  droite 

me, Clé-    de  Dieu  ,  ^  qiCil  viendrait  dans  les  nuées, 

ment  à' \-  il  fut  alFommé  à  coups  de  bâton.    C'eft   de 

exandn;.  ^^    Jaques   le    mineur  que    nous  venons  de 

parler. 

St.  Jaques  le  majeur  était  fon  oncle ,  frère 

li V  n I      ^^  ^^'  '^"^^^  l'évangelifte  ,  fils  de  Zebédée  & 

de  Salome.  On  prétend   qu'Agrippa   roi  des 

JuHs  lui  fit  couper  la  tète  à  Jcrulalem. 

St.  Jean  relia  dans  l'Aiie  ,   &  gouverna 

^"J'^'      réglife  d'Ephèfe  ,  où  il  fut,  dit  -  on  ,  enterré. 

St.  André  ,  frère  de  St.  Pierre  ,  quitta  1  e* 

cole  de  St.  Jean -Ratifie  pour  celle  de  JlsUS- 

Christ.    On  n'elt  pas   d'accord  s'il  prêcha 

chez  les  Tartares  ou  dans  Argos.  Mais  pour 

trancher  la  difficulté,  on  a  dit  que  c'était  dans 

l'Epire.  Pcrfonnc  ne  fait  où  il  fut  martyrifé , 
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ni  même  s'il  le  fut.  Les  adtes  de  fon  mar- 
tyre font  plus  que  fuipeds  .;ux  favans  ,•  les 
peintres  Ponc  toujours  reprelcmé  fur  une 
croix  en  fautoir  ,  à  laquelle  on  a  donné  fon 
nom  i  c'elt  un  ufage  qui  a  prévalu  fans  qu'on 
en  connaiife  la  fource. 

St.  Pierre  prêcha  aux  Juifs  difperfés  dans 
le  Pont,  la  Bithynie  ,  la  Capadoce  ,  dans  An- 
tioche ,  à  Babiione.  Les  A^les  des  apùtres  ne 
parlent  point  de  fon  voyage  à  Rome.  St.  Faid 
même  ne  fait  aucune  mention  de  lui  dans 
les  lettres  qu'il  écrit  de  cette  capitale.  St. 
Jiijlin  eft  le  premier  auteur  accrédité  qui  ait 
parlé  de  ce  voyage  ,  fur  lequel  les  favans  ne 
s'accordent  pas.  St.  Irénée  ,  après  5"^.  Jiijlin , 
dit  exprelfément  que  St.  Pierre  &  St.  Paul 
vinrent  à  Rome  ,  &  qu'ils  donnèrent  le  gou- 
vernement à  St.  Lin.  C'elt  encor  là  une  nou- 
velle diffi.cultév  S'ils  établirent  St.  Lin  pour 
infpecteur  de  la  fociété  chrétienne  naiffante 
à  Rome  ,  on  infère  qu'ils  ne  la  conduilircnc 
pas  ,  &  qu'ils  ne  reitèrent  point  dans  cette 
ville. 

La  critique  a  jette  fur  cette  matière  une 
foule  d'incertitudes.  L'opinion  que  St.  Pier- 
re vint  à  Rome  fous  Néron  ,  &  qu'il  y  occu- 
pa la  chaire  pontiticale  vingt  -  cinq  ans  ,  eft 
infoutenable  ,  puifque  Néron  ne  régna  que 
treize  années,  La  chaife  de  bois  qui  ell  enchâf- 
iée  dans  l'églife  à  Rome  ,  ne  peut  guères  avoir 
appartenu  à  St.  Pieire  j  le  bois  ne  dure  pas  Ci 
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longtems  ;  &  il  n'eft  pas  vraifemblable  que  SU 
Pierre  ait  enfeigné  dans  ce  fauteuil  comme 
dans  une  école  toute  formée  ,  puifqu'il  eft 
avéré  que  les  Juifs  de  Rome  étaient  les  en- 
nemis violens  des  difciplcsde  Jbs us-Christ. 
La  plus  forte  difficulté  peut-être  ,  eft  que 

Coloff.  ^^-  ^^^'^^  '■^'^'^''  ^^^  épitre  écrite  de  Rome  aux 
ch.  iv.-^-,  Colofliens  ,  dit  pofitivement  qu'il  n'a  été  fe- 
lo  &  II.  coudé  que  par  Arijiarqiie  ,  Marc,  &  un  autre 
qui  portait  le  nom  de  JLbUS.  Cette  objection 
a  paru  infoluble  aux  plus  favans  hovr.mcs. 
Ch,!!.-}^.  Dans  la  lettre  aux  Galates  ,  il  dit  qiâil 
9*  obligea  Jaques  ,  Céphas  ^  Jean  qui  étaient  cu- 

lmines ,  îi  reconnaître  aulîi  pour  colonne  lui 
Sl  Barnabe.  S'il  place  Jean  avant  Céphas^  Ce' 
phas  n'était  donc  pas  le  chef.  Heureufement 
ces  difpures  n'entament  pas  le  fond  de  notre 
fainte  religion.  Qiie  St.  Piene  ait  été  à  Rome 
ou  non  ,  JEsus-CiiRiST  n'en  ell  pas  nioms  fils 
de  Dieu  <Sc  de  la  vierge  Marie,  ik.  n'en  ell 
pas  moins  reirufcité  j  il  n'en  a  pas  moins  re- 
commandé l'humilité  &  la  pauvreté  qu'on 
néglige,  il  eit  vrai,  mais  fur  lefqucUes  on  ne 
difpute  pas. 

Nicêphore  -  CaUjie  ,  auteur  du  quatorzième 
fiécle  ,  dit  que  Pierre  était  menu  ,  grand  ^ 
droit ,  le  vifage  long  ^  pale  ,  la  barbe  ^  les 
cheveux  épais ,  courts  ^  crépis ,  les  yeux  noirs  y 
le  nez  long  ,  plutôt  camus  que  pointu.  C'eft 
ainli  que  Dom  Calniet  traduit  ce  paifage. 
Vo}TZ  fon  Diciiomiaire  de  la  Bible. 
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St.  Barthelemi  ,  mot  corrompu  de  Bar- 
Ttolomaios  ,  ^  )  fils  de  Pielamée.  Ues  A&es  des 
apit^-es  nous  apprennent  qu'il  était  de  Galilée. 
Eufèbe  prérend  qu'il  alla  prêcher  dans  l'Inde  , 
dans  l'Arabie  heureufe  ,  dans  la  Perfe  &  dans 
l'Abilfinie.  On  croit  que  c'était  le  même  qui 
Naihanae/.  On  lui  attribue  un  évangile  j  mais 
tout  ce  qu'on  a  dit  de  fa  vie  &  de  fa  mort  eil 
très  incertain.  On  a  prétendu  qu'/ljlya^e  , 
frère  de  Polémon  roi  d'xArménie  ,  le  fit  écorcher 
vjfi  mais  cette  hiltoire  elt  regardée  comme 
fabuleufe  par  tous  les  bons  critiques. 

5"^.  Philippe.  Si  l'on  en  croit  les  légendes 
apocryphes,  il  vécut  quatre- vingt-fept  ans, 
éc  mourut  paifiblement  fous  Trajan. 

St.  Thomas  Dydime.  Origène  cité  par  Eu.- 
fèbe  ,  dit  qu'il  alla  prêcher  aux  Mèdes  ,  aux 
Perfes  ,  aux  Caramaniens  ,  aux  Badriens  Se 
aux  mages  ,  comme  lî  les  mages  avaient  été 
un  peuple.  On  ajoute  qu'il  batifa  un  des 
mages  qui  étaient  venus  à  Bethléem.  Les 
manichéens  prétendaient  qu'un  homme  ayant 
donné  un  foufflet  à  St.  Thomas ,  ï^at  dévoré 
par  un  lion.  Des  auteurs  Portugais  aifurenc 
qu'il  fut  martyrifé  à  Méiiapour  ,  dans  la  prêt 
qu'ifle  de  l'Inde.  L'églife  grecque  croit  qu'il 
prêcha  dans  l'Inde  ,  &  que  de -là  on  porta 

^  )  Nom  grec  &  hébreu  ,  ce  qui  eft  flngulier  ,  & 
ce  qui  a  fait  croire  que  tout  fat  écrit  par  des  Juife 
hellénises  loin  de  Jéruralem. 
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fon  corps  à  EdeHb.  Ce  qui  fait  croire  qu'il 
alia  daiis  llndc  ,  c'e'i  qu'on  y  trouva,  vers  la 
côte  d'Ornnis  ,  à  la  fin  du  quinzième  fiécle, 
quelques  Kimilles  iicftoriennes  établies  par 
\\\\  marchand  de  xMozoul  nommé  Thomas.  I,a 
légende  porte  qu'il  bâtit  un  palais  magni- 
fique pour  un  roi  de  l'Inde  ,  appelle  Gon~ 
dafer  :  mais  les  favans  rejettent  toutes  fes 
liiltoires. 

St.  Mathias.  On  ne  fait  de  lui  aucune  par- 
ticularité. Sa  vie  n'a  été  écrite  qu'au  douzième 
fiécle,  par  un  moine  de  l'abbaye  de  St.  Mathias 
de  Trtves  ,  qui  difait  la  tenir  d'un  Juif  qui 
la  lui  avait  traduite  de  l'hébreu  en  latin. 

St.  Matthieu.  Si  l'on  en  croit  Rufn ,  Sa- 
trate  ,  Abdins  ,  il  prêcha  &  mourut  en  Ethio- 
pie. Hénicléon  le  fait  vivre  longtems  ,  & 
mourir  d'une  mort  naturelle  :  mais  Ahdias 
dit  ,  qu'HirtacKS  roi  d'Ethiopie  ,  frère  d'J?- 
glipm  ,  voulant  époufer  fa  nièce  Jphigéme, 
ik  n'en  pouvant  obtenir  la  permiiîion  de  St. 
Matthieu  ,  lui  fit  trancher  la  tète ,  8c  mit  le 
feu  à  la  maifon  d'Iphigéuie.  Celui  à  qui  nous 
devons  l'évangile  le  plus  circonftancié  que 
nous  ayons  ,  méritait  un  meilleur  hidorieii 
f^u'Abdias. 

St.  Simon  Ca]ia}ieen  ,  qu'on  fête  commu- 
nément avec  St.  Jude.  On  ignore  fa  vie. 
Les  Grecs  modernes  difent ,  qu'il  alla  prê- 
cher dans  la  Lybie  ,  &  de  là  en  Angleterre. 
D'autres  le  font  martyrifer  en  Perfe. 


Apôtres.  ^3 

5"^   Thadée ,  ou  Lebée  ,   le  mèm3  que  St,   Matth. 
Jnde,  que  les  Ji.ifs  appellent,  dans  St.  Mat-   ^^  ^"** 
thieu  ,  frèye  de  JesusXhrist  ;  &  qui,  félon    '^'  ^^* 
Eufèbe ,  était  fon  coufin  germain.  Toutes  ces 
relations ,  la  plupart  incertaines  &  vagues  ,  ne 
nous  éclairent  point  iur   la  vie  des  apôtres. 
Mais  s'il  y  a  peu  pour  notre   curiofité  ,  il 
refte  affez  pour   notre  inftrudion. 

Des  quatre  évangiles  choifis  parmi  les  cin- 
quante-quatre ,  qui  furent  compofés  par  les 
premiers  chrétiens  ,  il  y  en  a  deux  qui  ne 
font  point  faits  par  des  apôtres. 

St.  Faut  n'était  pas  un  des  douze  apôtres; 
&  cependant  ce  fut  lui  qui  contribua  le  plus 
à  rétabliifement  du  chriltianifme.  C'était  le 
feul  homme  de  lettres  qui  fût  parmi  eux.  Il 
avait  étudié  dans  l'école  de  Garnaliel.  Fejîiis 
même  ,  gouverneur  de  Judée ,  lui  reproche 
qu'il  ed  trop  favant  ;  &  ne  pouvant  com- 
prendre les  fublimités  de  fa  dodtrine  ,  il  lui 
dit  :  Tu  es  fou  ,  Pau!  j  tes  grandes  études  A(3.  cbt 
t'ont  conduit  à  la  folie,  hifanis  ,  Paule  j  miiltA  xxvi. 
te  litte}'£  ad  infayiiam  convertiint. 

Il  fe  qualifie  apôtre ,  envoyé  ,  dans  fa  pre- 
mière épître  aux  Corinthiens.  „  Ne  fuis  -  je  Ife.aux 
„  pas  libre  ?  Ne  fuis- je  pas  apôtre  ?  N'ai-  ^/^""'* 
5,  je  pas  vu  notre  Seigneur  ?  N'êtes  -  vous  ^  '  ^^' 
a,  pas    mon    ouvrage   en    notre    Seigneur  ? 
„  Quand  je  ne  ferais   pas  apôtre  à   l'égard 

.,  des  autres  ,  je  le  fuis  à  votre  égard 

„  Sont-ils  miniftres  du  Christ?  Quand  on 
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„  devrait  m'accufer  d'imprudence  ,  je  le  fuis 
„  encor  plus.  " 

Il  fe  peut  en  eiîet  qu'il  eût  vu  Jésus, 
îorfqu'il  étudiait  à  Jérulalem  fous  Gauialiel. 
On  peut  dire  cependant  que  ce  n'était  point 
une  raiibn  qui  autorifàt  fon  apollolat.  Il  n'a- 
vait point  été  au  rang  des  difctpjes  de  Jésus i 
au  contraire  ,  il  les  avait  perlecutés  -,  il  avait 
été  complice  de  la  mort  de  St.  Etienne.  Il  eft 
étonnant  qu'il  ne  juitifie  pas  plutôt  fon  apof. 
tolat  volontaire  par  le  miracle  que  fit  depuis 
Jksus-Christ  en  fa  faveur,  par  la  lumière 
célede  qui  lui  apparut  en  plein  midi  ,  qui 
le  renvtrfa  de  cheval  j  &  par  fon  enlèvement 
au  troifiéme  ciel. 
'Uinfcs,  Si.  Lpiphiwe  cite  des  Atîes  dfs  apôtres  qu'on 
liv.  XXX.  croit  compolés  par  les  chrétiens  nommés 
§•  ^^-  Ebiomtes ,  ou  Pauvres  ,  &  qui  furent  rejettes 
par  réglife  j  adlcs  très  anciens  à  la  vérité  , 
mais  pleins  d'outrages  contre  St.  Paul 

C'eit  là  qu'il  clt  dit  que  St.  Paul  était  né 
à  Tarlis  de  parens  idolâtres  ;  utroqne  parente 
gentili  procrccitiis  i  ik  qu'étant  venu  a  Jéru- 
lalem ,  où  il  relia  quelque  tems  ,  il  voulut 
époufer  la  fille  de  Ganialiel  i  que  dans  ce 
dellèin  il  fe  rendit  prolclitc  juif ,  &  fe  fit 
circoncire  :  mais  que  n'ayant  pas  obtenu  cette 
vierge  (  ou  ne  l'ayant  pas  trouvée  vierge  ) 
la  colère  le  fit  éciire  contre  la  circoncifion  , 
le  fabath  &  toute  la  loi. 

Ouiique  Hierofolimam  accejjijfet ,  ^  ibidem 

ali' 
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àïiquamâih  nmnjijjeû  ,  pontifias  filiam  âticere 
in  âniimun  iiidiixijfe  ,  Çf?  eiim  ob  re;n  profe^ 
lytwH  facinm  ,  atque  circwncifilm  ejfe  ,  pqjlect 
qiiod  virghiem  etvn  non  accepijfet ,  fiiccoifnijje  i 
^  adverfiis  circiimdfioyuni  ne  fabhathiim  to- 
tamqiie  legem  fcripjijje^ 

Ces  paroles  injurieufes  font  voir  que  ces 
premiers  chrétiens ,  fous  le  nom  de  Fairores-, 
étaient  attachés  encor  au  fabath  &  à  la  cif- 
concilion ,  fe  prévalant  de  la  circoncifion  de 
Jésus- Christ  ,  &  de  fon  obfervance  du  fa- 
bath j  qu'ils  étaient  ennemis  de  St.  Paul  ; 
qu'ils  le  regardaient  comme  un  intrus  qui 
voulait  tout  renverfer.  En  un  mot  ils  étaient 
hérétiques ,  &  en  conféquence  ils  s'efforçaient 
de  répandre  la  diffamation  fur  leurs  ennemis , 
emportement  trop  ordinaire  à  l'efprit  de  parti 
&  de  fuperftition.  ^^^  g  ., 

Autîî    St.  Paul  les  traite-t-il  de  faux  apô-g^,^"  '^^^J 
très  ,   d'ouvriers  trompeurs  ,   &  les  accable  rint  ch* 
d'injures  ;   il   les  appelle  chiens  dans  fa  let-xi.^.  i3« 
tre  aux   Galates.  ^^-  "!• 

St.  Jérôme  prétend    qu'il  était  né  à   Gif-  '^'  ^' 
cala ,    bourg  de   Galilée  ,    &   non   à  Tarfis.  ^^  Jérôme 
D'autres  lui  conteftent  £i  qualité  de  citoyen  p^/Jf^  ^^ 
Romain  ,  parce  qu'il  n'y  avait  alors  de   ci- 
toyen Romain  ni  à  Tarfis  ^  ni  à  Galgala  ; 
&  que  Tarfis  ne  fut  colonie  Romaine  qu'en- 
viron cent  ans  après.  Mais  il  en  faut  croire  les 
A^es   des  apôtres    qui   font    infpirés   par  le 
St.  Efprit ,  &  q-ui  doivent   l'emporter  fur  le 
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témoignage  de  St,  Jérôme,  tout  favant  qu'il 
était. 

Tout  eft  intéreffant  de  St.  Pierre  &  de 
St.  Paul.  Si  Nicéphore  nous  a  donné  le  por- 
trait de  l'un ,  les  A&es  de  Ste.  Théde ,  qui , 
bien  que  non  canoniques  ,  font  du  premier 
fiécle ,  nous  ont  fourni  le  portrait  de  l'autre. 
Il  était  (  difent  ces  ades  )  de  petite  taille  , 
chauve ,  les  cuifTes  tortues  ,  la  jambe  grofle  , 
le  nez  aquiliu  ,  les  fourcils  joints ,  plein  de 
la  grâce  du  Seigneur. 

Statiirà  brevi ,  calva[îrwn  ,  criiribiis  curvis , 
furofum  ,  nafo  aqiiilino  ,  fiiperciliis  jiin&is  , 
plénum  gratis  Dei. 

Au  relie ,  ces  A&es  de  St.  Paul  8c  de  Ste. 
Théde  furent  compofcs,  félon  Tertullien  ,  par 
un  Afiatique  difciple  de  Paul  lui  -  même  , 
qui  les  mit  d'abord  fous  le  nom  de  l'apôtre  , 
&,  qui  en  fut  repris  &  même  dépofé ,  c'eft-à- 
dire  exclus  de  l'alfemblée  ;  car  la  hiérarchie 
n'étant  pas  encor  établie ,  il  n'y  avait  pas  de 
dépolltion  proprement  dite. 

Qijelle  était  la  difdpliiie  fous  laquelle  -vi- 
vaient les  apôtres   ^  les  premiers  difciples  î* 

Il  parait  qu'ils  étaient  tous  égaux.  L'é- 
galité était  le  grand  principe  des  elféniens , 
des  récabites ,  des  thérapeutes  ,  des  difciples 
de  Jean  ,  &  furtout  de  Jésus-  Christ  qui 
la  recommande  plus  d'une  fois. 

St.  Bariiabé ,  qui  n'était  pas  un  des  douze 
apôtres  ,   donne  fa  voix  avec  eux.  St.  Paul 
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qui  était  encor  moins  apôtre  choill  du  vivant 
de  Jésus  ,  iion-reulement  elt  égal  à  eux,  mais 
il  a  une  {brte  d'afcendant  j  il  tanfe  rudement 
St.  Pierre. 

On  ne  voit  parmi  eux  aucun  fupérieur  , 
quand  ils  font  airemblés.  Perfonne  ne  pré- 
iide ,  pas  même  tour-à-tour.  Ils  ne  s'appel- 
lent point  d'abord  évèques.  St.  Pierre  ne 
donne  le  nom  d'évêque  ,  ou  l'épithète  équi- 
valente, qu'à  Jf.sus- Christ  ,  qu'il  appelle 
le  fwveilhvit  ries  âmes.  Ce  nom  de  fiirveil-  ^pî*  ^'^^ 
lant  ,  d'évéqtie  ,  e(t  donné  enfuite  indirfe-  '  "' 
reniaient  aux  anciens  ,  que  nous  appelions 
prêtres  j  mais  nulle  cérémonie  ,  nulle  di- 
gnité ,  nulle  marque  diilindive  de  préémi- 
nence. 

Les  anciens  ,  ou  vieillards ,   font  chargés 
de  dillribuer  les  aumônes.   Les  plus  jeunes 
font  élus  à  la  pluralité  des  voix  ,  pour  avoir  Aétes 
foin   des   tables ,   &  ils  font    au  nombre  de  ch.  vu 
fept  i  ce  qui  conftate  évidemment  des  repas  i^'  ^» 
de  communauté.  Voyez  l'article  EgUj'e. 

.  De  jurifdidion  ,  de  puilîànce  de  com- 
mandement, de  punition,  on  n'en  voit  pas  la 
moindre  trace. 

Il  eft  vrai  c^n^Ananiab  &  Saphira  font  mis 
à  mort  pour  n'avoir  pas  donné  tout  leur 
argent  à  St.  Pierre  ;  pour  en  avoir  retenu 
une  petite  partie  dans  la  vue  de  fubvenir  à 
leurs  befoins  prelfans  ;  pour  ne  l'avoir  pas 
avoué  ;   pour   avoir  corrompu  par  un  petit 
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monr)nge  la  fciiuteté  de  leurs  largefles  -,  mai?» 
ce  n'elt  pas  Si.  Picn'e  qui  les  condamne.  Il 
elt  vrai  qu'il  devine  la  faute  d^Ananiah  i  il 
Aftes  ^'^  ^^^  reproche  i  il  lui  dit  :  Vous  avez  nmu 
ci,.  V.  ^^  ^"  '^'^-  tfprit ,  &  AnaniLib  tombe  mort. 
Enfuire  Sapbira  vient,  &  Pierre  au- lieu  de 
l'avertir  l'interroge  j  ce  quifembleune  aclioii 
de  juge.  Il  la  fait  tomber  dans  le  piège  en  lui 
diiant  :  Femme  ■>  dites- moi  combien  vous  avez 
vendu  votre  champ  j  la  femme  repond  comme 
Ion  m.iri.  Il  clt  eionnant  qu'en  arrivant  fur 
le  lieu  ,  elle  n'ait  pas  lu  la  mort  de  Hmi  époux, 
que  perfonne  ne  l'en  ait  avertie,  qu'elle  n'ait 
pas  vu  dans  l'alièmblée  l'ctiroi  <Sc  le  tumul- 
te qu'une  telle  mort  devait  caufer  ,  &  fur- 
tout  la  crainte  mortelle  que  la  juitice  n'ac- 
courût pour  informer  de  cette  mort  comme 
d'un  meurtre.  11  elt  étrange  que  cette  fem- 
me n'ait  pas  rempli  la  maifon  de  fcs  cris  , 
ik  qu'on  lait  interrogée  pailiblement  com- 
me dans  un  tribunal  févère,  où  les  huilFiers 
contiennent  tout  le  monde  dans  le  filence. 
Il  elt  cncor  plus  étonnant  que  St.  Pierre 
lui  ait  dit  :  Fevniie ,  vois -tu  les  pieds  de  ceux 
qui  ont  porté  ton  mari  en  terre  \  ils  vont  t'y 
porter.  Et  dans  l'inflant  la  fentence  ell  exé- 
cutée. Rien  ne  reilèmble  plus  à  l'audience 
criminelle  d'un  juge  defpotique. 

Mais  il  faut  conlidérer  que  St.  Pierre  n'eft 
ici  que  l'organe  de  Jesus-Christ  &.  du  St. 
Efpritj  que  c'eft   à   eux   qii'Ammiah  &   fa 
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^mme  ont  menti  i  Se  que  ce  font  eux  qui 
les  puniifent  par  une  mort  fubite  ;  que  c'eft 
même  un  miracle  fait  pour  elfrayer  tous 
ceux  qui  en  donnant  leurs  biens  à  l'églife , 
&'  qui  en  difant  qu'ils  ont  tout  donné ,  re- 
tiendront quelque  chofe  pour  des  u Pages  pro- 
phanes.  Le  judicieux  Dom  Cabuei  tait  voir 
combien  Ici  pères  &  les  commencateurs  ditfé- 
rent  fur  le  filut  de  ces  deux  premiers  chré- 
tiens ,  dont  le  péché  confilliait  dans  une  lim. 
pie  réticence  ,  mais  coupable. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  il  e(t  certain  que  les 
apôtres  n'avaient  aucune  jurifdiélion  ,  aucu- 
ne puilfance ,  aucune  autorité  que  celle  de  la 
perfualion  ,  qui  eft  la  première  de  toutes  ,  & 
fur  laquelle  toutes  les  autres  font  fondées. 

D'ailleurs  il  parait  par  cette  hiitoire  même 
que  les  chrétiens  vivaient  en  commun. 

Quand  ils  étaient  alfemblés  deux  ou  trois, 
Jesus-Chkist  était  au  milieu  d'eux.  Ils  pou- 
vaient tous  recevoir  également  l'Efprit.  Jésus 
était  leur  véritable  ,   leur  feul  fupérieur  j  il 
leur  avait  dit  :  N'appeliez  perfoune  fur  la  ter-  St.   Mat- 
re  ,  votre  père  ,  car  vous  n\xvez  qiimipère  qui  ihieu  ch. 
eji  dans   le   ciel.    Ne  dejirez  point  quon  vous  xxni. 
appelle ,  maîtres  i  parce  que  vous  navez  qumi 
feul  maître  ,   ^  que  vous  êtes  tous  frères  i  ni 
qu'on  vous  appelle  ,  do&eurs  i  car  voire  fui 
doâeur  ejl  Jtsus.  Voyez  Eglife. 

Il  n'y  avait  du  tems  des  apôtres  aucun 
rite  ,  point  de  lithurgie  ,  point  d'heures  mar- 
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qiiées  pour  s'aifembler ,  nulle  cérémonie.  Les 

difciples  batifaient  les  cathécumènes  ;  on  leur 

fouflait  dans  la  bouche  ,  pour  y  faire  entrer 

St.  Jean  rEfprit-  faint  avec  le  foufle  ,  ainfi  que  Jesus- 

ch.  XX.    Christ   avait  fouflé  fur  les  apôtres  ,•  ainfi 

>"'  ■^^*     qu'on   foufle  cncor  aujourd'hui  en  plufieurs 

églifcs  dans  la  bouche   d'un   enfant  ,  quand 

on  lui  adminiftre  le  ba':ème.  Tels  furent  les 

commencemens  du  chriîtianifme.  Touffe  fe- 

fait  par  infpiration  ,  par  enthoufiafme  ,  com- 

^  me  chez   les  thérapeutes   &  cliez    les    judai- 

tes  ,  s'il  eft  permis  de   comparer  un  moment 

des  foci4tés  judaïques  ,  devenues  réprouvées , 

à  des  fociétés  conduites  par  Jcsus  -  Christ 

même  du  haut  du  ciel ,  où  il  était  alîis  à  la 

droite  de  fon  père. 

Le  tems  amena  des  changemens  nécefîai- 
res  i  réglife  s'ctant  étendue  ,  fortifiée ,  enri- 
chie y  eut  befoin  de  nouvelles  loix. 


APPARENCE. 

Toutes  les  apparences  font- elles  trom- 
peufes  ?  Nos  fens  ne  nous  ont  -  ils  été 
donnés  que  pour  nous  taire  une  -^  illulîon 
continuelle  ?  Tout  ell-il  erreur  ?  ^^ivons- 
nous  dans  un  fonge  entourés  d'ombres  chimé- 
riques i*  Vous  voyez  le  foleil  fe  coucher  à 
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rhorizon  ,  quand  il  eft  déjà  deflbus.  Il  n'eft 
pas  encore  levé  ,  &  vous  le  voyez  paraître. 
Cette  tour  quarrée  vous  fcmble  ronde.  Ce 
bâton  enfoncé  dans  l'eau  vous  f'emble 
courbé. 

Vous  regardez  votre  image  dans  un  miroir. 
Il  vous  la  repréfente  derrière  lui.  Elle  n'eft 
ni  derrière  ,  ni  devant.  Cette  glace ,  qui  au 
toucher  &  à  la  vue  eft  Ci  lilfe  ,  &  fi  unie , 
n'eft  qu'un  amas  inégal  d'afpérités  &  de  cavi- 
tés. La  peau  la  plus  fine  &  la  plus  blanche 
n'eft  qu'un  réfeau  hérifle ,  dont  les  ouvertu- 
res font  incomparablement  plus  larges  que  le 
tiifLi  ,  &  qui  renferment  un  nombre  infini 
de  petits  crins.  Des  liqueurs  paiFent  fans  cclTe 
fous  ce  réfeau  ,  &  il  en  fort  des  exhalaifons 
continuelles  ,  qui  couvrent  toute  cette  furface. 
Ce  que  vous  appeliez  grand  eft  très  petit  pour 
un  éléphant ,  &  ce  que  vous  appeliez  petit  eft 
un  monde  pour  des  infedes. 

Le  même  mouvement  ,  qui  ferait  rapide 
pour  une  tortue  ,  ferait  très  lent  aux  yeux 
d'un  aigle.  Ce  rocher  ,  qui  eft  impcnécrable 
au  fer  de  vos  inftrumens  ,  eft  un  crible  per- 
cé de  plus  de  trous  qu'il  n'a  de  matière, 
&  de  mille  avenues  d'une  largeur  prodigieu- 
fe ,  qui  conduifent  à  fon  centre  ,  où  logent  des 
multitudes  d'animaux  ,  qui  peuvent  le  croire 
les  maîtres  de  l'univers. 

Rien  n'eft  ni  comme  il  vous  parait ,  ni  à 
la  place  où  vous  croyez  qu'il  foit. 
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Plufieurs  philofophes  fatigués  d'être  tou- 
jours trompés  par  les  corps  ,  ont  prononcé 
de  dépit  que  les  corps  n'exillent  pas  ,  t'v  qu'il 
n'y  a  de  réel  que  notre  efprit.  Ils  pouvaient 
conclure  tout  aulîî  bien  que  toutes  les  appa- 
rences étant  faulfes  ,  &  que  la  nature  de  l'amc 
étant  inconnue  comme  la  matière  ,  il  n'y 
avait  en  etfet  ni  efprit  ni  corps. 

C'eft  peut-être  ce  defefpoir  de  rien  con- 
naître ,  qui  a  fait  dire  à  certains  philofophes 
Chinois  ,  que  le  néant  elt  le  principe  &  la 
fin  de  toutes  chofes. 

Cette  philofophie  deftrudive  des  êtres  était 
fort  connue  du  tems  de  Molière.  Le  dodeur 
Mnrpburius  repréfente  toute  cette  école , 
quand  il  enfeigne  à  Sganarelle  ,  qu';7  ne  faut 
fas  dire  :  je  fuis  vom  ,•  7)inis  il  me  femble  que 
je  Jiiis  venu.  Et  il  peut  vous  le  fembler  ,  fans 
que  la  chofe  foit  véritable. 

Mais  à  préfent  une  fcène  de  comédie  n'efl; 
pas  une  raifon  ,  quoiqu'elle  vaille  quelquefois 
mieux  ;  &  il  y  a  fouvent  autant  de  plaifir  à 
rechercher  la  vérité  qu'à  fe  moquer  de  la 
philofophie. 

Vous  ne  voyez  pas  le  réfeau ,  les  cavités , 
les  cordes  ,  les  inégalités ,  les  exhalaifons  de 
cette  peau  blanche  &  fine  que  vous  idolâ- 
trez. Des  animaux  mille  fois  plus  petits  qu'un 
ciron ,  difccrnent  tous  ces  objets  qui  vous 
échapent.  Ils  s'y  logent ,  ils  s'y  nourriifent , 
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ils  sY  promènent  comme  dans  un  vafte  pays. 
Et  ceux,  qui  font  fur  le  bras  droit,  ignorent 
qu'il  y  ait  des  gens  de  leur  efpèce  fur  le 
bras  gauche.  Si  vous  aviez  le  malheur  de  voir 
ce  qu'ils  voyent ,  cette  peau  charmante  vous 
ferait  horreur. 

L'harmonie  d'un  concert  que  vous  enten- 
dez avec  délices  ,  doit  faire  fur  certains  pe- 
tits animaux  l'effet  d'un  tonnerre  épouvan- 
table ,  ik  peut  -être  les  tuer.  V^ous  ne  voyez  , 
vous  ne  touchez  ,  vous  n'entendez  ,  vous  ne 
fentez  les  chofes  que  de  la  manière  dont 
vous  devez  les  fentir. 

Tout  eft  proportionné.  Les  loix  de  l'op- 
tique ,  qui  vous  font  voir  dans  l'eau  l'objet 
où  il  n'eft  pas  ,  &  qui  brifent  une  ligne 
droite  ,  tiennent  aux  mêmes  loix  qui  vous 
font  paraître  le  foleil  fous  un  diamètre  de 
deux  pieds  ,  quoiqu'il  foit  un  million  de  fois 
plus  gros  que  la  terre.  Pour  le  voir  dans  fa 
dimenfion  véritable ,  il  faudrait  avoir  un  œil 
qui  en  raîfemblàt  les  rayons  fous  un  angle 
aulTi  grand  que  fon  difque  ;  ce  qui  eft  impof. 
lible.  Vos  fens  vous  altiftent  donc  beaucoup 
plus  qu'ils  ne  vous  trompent. 

Le  mouvement  ,  le  tems  ,  la  dureté  ,  la 
mollcfle  ,  les  dimenfions  ,  l'éloignement ,  l'ap- 
proximation ,  la  force ,  la  faibleife  ,  les  appa- 
rences ,  de  quelque  genre  qu'elles  foient , 
tout  eft  relatif  Et  qui  a  fait  ces  relations? 
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CE  n'eft  point  du  tout  une  chofe  rare 
qu'une  perfonne ,  vivement  émue  ,  voyc 
ce  qui  n'elt  point.  Une  femme  en  1726,  accu- 
fce  à  Londres  d'être  complice  du  meurtre 
de  fon  mari ,  niait  le  fait  j  on  lui  préfente  l'ha- 
bit du  mort  qu'on  fecoue  devant  elle  ;  fon 
imagination  épouvantée  lui  fait  voir  fon  ma- 
ri même  ;  elle  fe  jette  à  fes  pieds  ,  &  veut 
les  embraffer.  Elle  dit  aux  jurés  qu'elle  avait 
vu  fon  mari. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  Théodoric  ait 
vu  dans  la  tête  d'un  poiifon  ,  qu'on  lui  fer- 
vait  ,  celle  de  Sinimaqiie  qu'il  avait  afîairmé , 
ou  fait  exécuter  injuftement  ;  (  c'eft  la  mê- 
me chofe.  ) 

Charles  7X,  après  la  St.  Barthelemi ,  voyait 
des  morts  &  du  fing  ,  non  pas  en  fonge , 
mais  dans  les  convullions  d'un  efprit  trou- 
blé ,  qui  cherchait  en  vain  le  fommeil.  Son 
médecin  &  fi  nourrice  l'atteftèrent.  Des  vi- 
fions  fàntaftiques  font  très  fréquentes  dans 
les  fièvres  chaudes.  Ce  n'eit  point  s'imaginer 
voir  ,  c'eft  voir  en  ertct.  Le  phantôme  exifte 
pour  celui  qui  en  a  la  perception.  Si  le  don 
de  la  raifon ,  accordé  à  la  machine  humaine , 
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ne  venait  pas  corriger  ces  illufions  ,  toutes 
les  imaginations  échautfécs  feraient  dans  un 
tranfport  prefquc  continuel  ,  &  il  ferait  im- 
polfible  de  les  guérir. 

Ceft  furtout  dans  cet  état  mitoyen  ,  entre 
la  veille  &  le  fommeil  ,  qu'un  cerveau  en- 
flammé voit  des  objets  imaginaires  ,  &  en- 
tend des  Ton  s  que  perfo-nne  ne  prononce. 
La  frayeur,  l'amour,  la  douleur  ,  le  remords 
font  les  peintres  qui  tracent  les  tableaux 
dans  les  imaginations  bouleverfées.  L'œil  qui 
ett  ébranlé  pendant  la  nuit  par  un  coup  vers 
le  petit  cantus  ,  &  qui  voit  jaillir  des  étin- 
celles ,  n'eft  qu'une  très  faible  image  des  in- 
flammations de  notre  cerveau. 

Aucun  théologien  ne  doute  qu'à  ces  cau- 
fes  naturelles,  la  volonté  du  maitre  de  la  na- 
ture n'ait  joint  quelquefois  fa  divine  influence. 
L'ancien  &  le  nouveau  Teltament  en  font 
d'aifez  évidens  témoignages.  La  providence 
daigna  employer  ces  apparitions,  ces  vidons 
en  faveur  du  peuple  Juif,  qui  était  alors  fon 
peuple  chéri. 

Il  fe  peut  que  dans  la  fuite  des  tems, 
quelques  âmes  ,  pieufes  à  la  vérité ,  mais  trom- 
pées par  leur  enthoufiafme  ,  ayent  cru  rece- 
voir d'une  communication  intime  avec  Dieu 
ce  qu'elles  ne  tenaient  que  de  leur  imagina- 
tion enflammée.  Ceft  alors  qu'on  a  befoin  du 
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confeil  d'un  honnête  homme ,  &  furtout  d'un 
bon  médecin. 

Les  hiftoires  des  apparitions  font  innom- 
brables. On  prétend  que  ce  fut  fur  la  foi 
d'une  apparition  que  St.  Théodore ,  au  com- 
mencement du  quatrième  fiécle,  alla  mettre  le 
feu  au  temple  d'Amafée  ,  (S:  le  réduilit  en  cen- 
dre. Il  ei\  bien  vrail'emblable  que  Ditu  ne 
lui  avait  pas  ordonné  cette  adion  ,  qui  en 
elle-même  eft  fi  criminelle  ,  dans  laquelle 
plufieurs  citoyens  périrent  ,  &  qui  expofait 
tous  les  chrétiens  à  une  jufte  vengeance. 

Que  Ste.  Potamiemie  ait  apparu  à  St.  Bafi- 
lide  ,  Dieu  peut  l'avoir  permis  j  il  n'en  a 
rien  réfultc  qui  troublât  l'état.  On  ne  niera 
pas  que  Jésus- Christ  ait  pu  apparaître  à 
St.  Vicior  i  mais  que  St.  Benoit  ait  vu  l'ame 
de  5"/.  Germain  de  Capoue  portée  au  ciel  par 
des  anges  ,  &  que  deux  moines  ayent  vu  celle 
de  St.  Benoit  marcher  fur  un  tapis  étendu  de- 
puis le  ciel  jufqu'au  mont  Caliin  ,  cela  ell 
plus  difficile  à  croire. 

On  peut  douter  de  même  ,  fans  offenfer 
notre  auguftc  religion  ,  que  St.  Eucher  fut 
mené  par  un  ange  en  enfer,  où  il  vit  l'ame 
de  Charles  Martel  ,•  &  qu'un  faint  hermitc 
d'Italie  ait  vu  des  diables  qui  enchaînaient 
l'ame  de  Dagnbert  dans  une  barque  ,  &  lui 
donnaient  cent  coups  de  fouet  j  car  après  tout, 
il  ne  ferait  pas  aifé  d'expliquer  nettement  com- 
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ment  une  ame  marche  fur  un  tapis  ,  com- 
ment on  l'enchaîne  dans  un  bateau ,  &  com- 
ment on  la  Fouette. 

IVIais  il  fc  peut  très  bien  faire  que  des  cer- 
velles allumées  ayent  eu  de  femblables  vi- 
fions  ;  on  en  a  mille  exemples  de  liécle  en 
fiécle.  Il  Huit  être  bien  éclairé  pour  diltinguer, 
dans  ce  nombre  prodigieux  de  vitions,  celles 
qui  viennent  de  Ditu  même  ,  &  celles  qui 
font  produites  par  la  feule  imagination. 

L'i'luftre  Bojfuet  rapporte,  dans  VOra'ifon 
fiuieWe  de  la  princejje  Palatine ,  deux  vilîons  , 
qui  agirent  puidamment  fur  cette  princelfe  ,  & 
qui  déterminèrent  toute  la  conduite  de  lès 
dernières  années.  Il  faut  croire  ces  vidons 
célelles  ,  puifqu'elles  lonc  regardées  conmie 
telles  par  le  dilert  &  fivant  éveque  de  Meaux, 
qui  pénétra  toutes  les  profondeurs  de  la  théo- 
logie ,  &  qui  même  entreprit  de  lever  le  voile 
dont  l'Apocalypfe  e(f  couverte. 

Il  dit  donc  ,  que  la  princefTe  Palatine, 
après  avoir  prêté  cent  mille  francs  à  la  reine 
de  Pologne  fa  fœur^ï),  vendu  le  duché  de 
Retelois  un  million  ,  marié  avantageufement 
fes  filles  ,  étant  heureufe  félon  le  monde, 
mais  doutant  malheureufement  des  vérités 
de  la  religion  catholique  ,  fut  rappeliéc  a  la 

a)  Oraifon  funèbre  ,  page  ^lo  &  fuiyantes , 
édition  de   1749. 


78  Apparition. 

convidlion  &  à  l'amour  de  ces  vérités  inef- 
fables par  deux  vilions.  La  première  fut  un 
rêve,  dans  lequel  un  aveugle -né  lui  dit, 
qu'il  n'avait  aucune  idée  de  la  lumière  ,  & 
qu'il  falait  en  croire  les  autres  fur  les  chofes 
qu'on  ne  peut  concevoir.  La  féconde  fut  un 
violent  ébranlement  des  méninges  &  des  fi- 
bres du  cerveau  dans  un  accès  de  fièvre. 
Elle  vit  une  poule  qui  courait  après  un  de 
fes  pouflins  qu'un  chien  tenait  dans  fa  gueu- 
le. La  princeife  Palatine  arrache  le  petit  poulet 
au  chien  ;  une  voix  lui  crie  :  rendez  -  lui  fon 
poulet  i  11  vous  le  privez  de  fon  manger  ,  il 
fera  mauvaife  garde.  Non  ,  s'écria  la  prin- 
ceife ;  je  ne   le  rendrai  jamais. 

Ce  poulet  ,  c'était  l'amc  à' Anne  Ae  Gonzci- 
giie  princeife  Palatine  ;  la  poule  était  i'égliibi 
le  chien  était  le  diable.  Amie  de  Gonza^tie  , 
qui  ne  devait  jamais  rendre  le  poulet  au  chien , 
était  la  grâce  efficace. 

Ëoifuei  prêchait  cette  oraifon  funèbre  aux 
rcligieufcs  carmélites  du  fauxbourg  St.  Jaques 
à  Paris  ,  devant  toute  la  mailon  de  Coudé  ;  il 
leur  dit  ces  paroles  remarquables  :  Ecoutez  , 
^  prenez  gi'.rde  fiirtout  de  ne  pas  écouier 
avec  mépris  l'ordre  des  avertijfemens  divins  , 
^  la  co)idiiite  de  la  grâce. 

Les  lecteurs  doivent  donc  lire  cette  hiftoire 
avec  le  même  refpccl  que  les  auditeurs  l'écou- 
tèrent.    Ces  effets  extraordinaires  de  là  prO' 
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vidence  ,  font  comme  les  miracles  des  faints 
qu'on  canonife.  Ces  miracles  doivent  être 
atteftés  par  des  témoins  irréprochables.  Eh  î 
quel  dépofant  plus  légal  pourions  -  nous  avoir 
des  apparitions  <S^  des  villons  de  la  princelfe 
Palatine  ,  que  celui  qui  employa  fa  vie  à  dif. 
tinguer  toujours  la  vérité  de  l'apparence  ? 
Il  combattit  avec  vigueur  contre  les  reli- 
gieufes  de  Port -royal  fur  le  formulaire  j  con- 
tre Paul  Ferri  fur  le  catéchifme  j  contre  le 
miniltre  Claude  fur  les  variations  de  l'églife  ; 
contre  le  docteur  Du  Pin  fur  la  Chine  j  con- 
tre le  père  Simoji  fur  l'intelligence  du  texte 
facré  ;  contre  le  cardinal  Sfrondate  fur  la  pré- 
deftination  ,-  contre  le  pape  fur  les  droits  de 
l'églife  gallicane  ;  contre  l'archevêque  de  Cam- 
brai fur  l'amour  pur  &  défintereffé.  Il  ne 
fe  laiffait  féduire  ni  par  les  noms  ,  ni  par  les 
titres  ,  ni  par  la  réputation  ,  ni  par  la  dia- 
lecT:ique  de  fes  adverfaires.  Il  a  rapporté  ce 
lait  j  il  l'a  donc  cru.  Croyons -le  comme  lui , 
malgré  les  railleries  qu'on  en  a  faites.  Ado- 
rons les  fecrets  de  la  providence  :  mais  dé- 
fions -  nous  des  écarts  de  fimagination ,  que 
Mallehranche  appellait ,  la  folle  du  logis.  Car 
les  deux  viiions  accordées  à  la  princeSe  Paht- 
tine ,  ne  font  pas  données  à  tout  le  monde. 

Jésus- Christ  apparut  à  Ste.  Catherijieàt 
Sienne  ;  il  l'époufa  ;  il  lui  donna  un  anneau- 
Cette  apparition    myftique   eft   refpedable , 
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puifqu'elle  eft  atteftce  par  Raimond  d-e  Ca* 
poue  ,  général  des  dominicains ,  qui  la  conteC- 
fait ,  &  même  par  le  pape  Urbahi  VI.  Mais 
elle  clt  rcjettée  par  le  favant  Fleuri ,  auteur 
de  VHiJioire  ecdéfmjlique.  Et  une  fille  qui  fe 
vanterait  aujourd'hui  d'avoir  contradé  un 
tel  mariage  ,  pourait  avoir  une  place  aux 
petites  -  maifons  pour  préfent  de  noces. 

L'apparition  de  la  mère  Angélique  abbefle 
du  Port  -  royal  ,  à  fœur  Dorothée  ,  ell  rappor- 
tée par  un  hotnme  d'un  très  grand  poids 
dans  le  parti  qu'on  nomme  Janféuijle  ,  c'eft 
le  Sr.  Dnfojje  auteur  des  mémoires  de  Pon~ 
tis.  La  mère  Angélique  longtems  après  fà 
mort ,  vint  s'allcoir  dans  réglile  de  Port-royal 
à  fon  ancienne  place  ,  avec  fa  crofle  à  la  main. 
Elle  commanda  qu'on  fit  venir  fœur  Doro- 
thée ,  à  qui  elle  dit  de  terribles  fecrcts.  Mais 
le  témoignage  de  ce  Dufojfe  ne  vaut  pas 
celui  de  Raimond  de  Capouc  ,  &  du  pape  Ur- 
hain  VI  ,  lefquels  pourtant  n'ont  pas  été 
recevables. 

Celui  qui  vient  d'écrire  ce  petit  morceau 
a  lu  enfuite  les  quatre  volumes  de  l'abbé 
Langlet  fur  les  apparitions  ,  &  ne  croit  pas 
devoir  en  rien  prendre.  Il  eft  convaincu  de 
toutes  les  apparitions  avérées  par  l'églife  j  mais 
il  a  quelques  doutes  fur  les  autres  jufqu'à  ce 
qu'elles  foient  autentiquemcnt  reconnues. 
Les  cordeliers  &  les  jacobins  ,  les  junfénilfes 
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&  les  moliniftes  ont  eu  leurs  apparitions  & 

leurs  miracles,    llliacos  intra  rniiros  peccaiur 
^  extra. 
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L'Apropos  eft  comme  l'avenir  ,  l'atour, 
l'ados  &  plufieurs  termes  pareils  ;  qui  ne 
comparent  plus  aujourd'hui  qu'un  feul  mot, 
&  qui  en  fefaient  deux  autrefois. 

Si  vous  dites  :  à  propos  ,  j'oubliais  de  vous 
parler  de  cette  affaire  j  alors  ce  font  deux 
mots  ,  &  â  devient  une  prépofition.  Mais  fî 
vous  dites  :  voilà  un  apro^s  heureux ,  un 
apropos  bien  adroit ,  apropos  n'eft  plus  qu'un 
feul  mot. 

La  Mothe  a  dit ,  dans  une  de  fes  odes  : 

Le  fage  ,  le  prompt  apropos , 
Dieu  qu'à  tort  oublia  la  fable. 

Tous  les  heureux  fuccès  en  tout  genre 
font  fondés  fur  les  chofes  dites  ou  faites  à 
propos. 

Arnaud  de  Brefle  ,  Jean  Hus  &  Jérôîne  de 
Prague  ne  vinrent  cas  alfez  à -propos  ,  ils  fu- 
rent tous  trois  brûlés  ;  Jes  peuples  n'étaient 
pas  encor  alfez  irrités  ;  l'invention  de  l'im- 
primerie n'avait    point    encor    mis  fous   le« 
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yeux  de  tout  le  monde  les  abus  dont  on  f« 
plaignait.  Mais  quand  les  hommes  commen- 
cèrent à  lire  y  quand  la  populace ,  qui  voulait 
bien  ne  pas  aller  en  purgatoire  ,  mais  qui  ne 
voulait  pas  payer  trop  cher  des  indulgences  , 
commença  à  ouvrir  les  yeux  ,  les  réfoma- 
teurs  dul'eiziéme  fiécle  vinrent  très  à -propos, 
&  réuffirent. 

Un  des  meilleurs  apropos ,  dont  l'hiftoire 
ait  fait  mention  ,  eft  celui  de  Pierre  Danez 
au  concile  de  Trente.  Un  homme  qui  n'au- 
rait pas  eu  l'efprit  préfent  n'aurait  rien  ré- 
pondu au  froid  jeu -de  -  mot  de  î'évèque  Ita- 
lien ;  Ce  coq  chante  bien  :  ijle  gallus  bcnè  can- 
tat.  a)  Dancz  répondit  par  cette  terrib'e 
réplique  :  Vlùt  à  Dieu  que  Pierre  fe  repentit 
an  chmt  du  coq  ! 

La  plupart  de  recueils  de  bons  mots  font 
remplis  de  réponfes  très  froides.  Celle  du 
marquis  Mafci ,  ambalîadeur  de  Sicile  auprès 
du  pape  Cltment  XI ,  n'eft  ni  froide  ,  ni  in- 
jurieufe  ,  ni  piquante ,  mais  c'eli:  un  bel  apro- 
pos. Le  pape  ie  plaignait  avec  larmes  de  ce 
qu'on  avait  ouvert  ,  malgré  lui  ,  les  églifes 
de  Sicile  qu'il  avait  interdites  :  Pleurez  »  /n/'w/ 
père  j  lui  dit -il  ,  quand  on  les  fermera. 

Les  Italiens  appellent  une  chofe  dite  hors 

a  )  Les  danv'i  ,  qui  pouront  lire  ce  morceau ,  fau- 
ronr  que  Gjlluy  fignifie  Gaulois  &  Coq* 
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^e  propos  :  un  expropofito.  Ce  mot  manque 
à  notre  langue. 

C'eft  une  grande  leçon  dans  Tliiiarqite  que 
ces  paroles  :  Tu  tiens  fans  propos  beaucoup 
de  bons  propos.  Ce  défaut  fe  trouve  dans 
beaucoup  de  nos  tragédies ,  où  les  héros  dé- 
bitent des  maximes  bonnes  en  elles-mêmes, 
qui  deviennent  fauITes  dans  l'endroit  où  el- 
les font  placées. 

L'apropos  fait  tout  dans  les  grandes  af- 
faires ,  dans  les  révolutions  des  états.  On  a 
déjà  dit  ,  que  d'onmell ,  fous  Elisabeth  ,  ou 
fous  Ch'àrles  II  i  le  cardinal  de  Eetz  ,  quand 
Lotù'î  XIV  gouverna  par  lui-même,  auraient 
été  des  hommes  très  ordinaires. 

Céfar  ,  né  du  tems  de  Scipion  l'Africain , 
n  aurait  pas  fubjugué  la  république  Romai- 
ne ;  &  fi  Mahomet  revenait  aujourd'hui  ,  il 
ferait  tout  au  plus  shérif  de  la  Mecque.' 
Mais  fi  Archimède  &  Virgile  renaiifaient ,  l'un 
ferait  encor  le  meilleur  mathématicien ,  l'au- 
tre le  meilleur  poète  de  fon  pays. 


ARABES. 

ET    PAR    OCCASION    DU    LIVRE    DE    JOB. 

SI  quelqu'un  veut  connaître  à  fond  les  an- 
tiquités   arabes  ,   il  eft  à  préfumer   qu'il 
n'en  fera  pas  plus  inftruit  que  de  cdles  de 
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l'Auvergne  &  du  Limoufin.  Il  eft  pourtant 
certain  ,  que  les  Arabes  étaient  quelque  chofc 
longtems  av^int  Mahomet.  Les  Juifs  eux  -  mê- 
mes difent ,  que  Moïfe  époufa  une  fille  Ara- 
be ,  &  fou  beau- père  Jethro  parait  un  hom- 
me de  fort  bon  fens. 

Mecka  ,  ou  la  Mecque  paflà ,  &  non  fans 
vraifemblance  ,  pour  une  des  plus  ancien- 
nes villes  du  monde  ;  &  ce  qui  prouve  fon 
ancienneté  ,  c'eft  qu'il  efl  impoflîble  qu'une 
autre  caufe  que  la  fuperftition  feule  ait  fait 
bâtir  une  ville  en  cet  endroit  i  elle  eft  dans 
un  défert  de  fable  ,  l'eau  y  cft  faumache  ,  on 
y  meurt  de  faim  &  de  foif  Le  pays  ,  à  quel- 
ques milles  vers  l'orient ,  eft  le  plus  délicieux 
de  la  terre  ,  le  plus  arrofc  ,  le  plus  fertile. 
C'était  là  qu'il  falait  bâtir  ,  &  non  à  la  Mec- 
que. Mais  il  fuffit  d'un  charlatan  ,  d'un  fri- 
pon, d'un  faux  prophète  qui  aura  débité  fes 
rêveries  pour  faire  de  la  Mecque  un  lieu  fa- 
cré  ,  &  le  rendez- vous  des  nations  voifines. 
C'eft  ainfî  que  le  temple  de  Jupiter  Ammon 
était  bâti  au  milieu  des  fables,. &c.  &c. 

L'Arabie  s'étend  du  défert  de  Jérufalem 
jufqu'à  Aden  ou  Eden  ,  vers  le  quinzième  de- 
gré ,  en  tirant  droit  du  nord -eft  au  fud-eft. 
C'eft  un  pays  immenfe  ,  environ  trois  fois 
grand  comme  l'Allemagne.  Il  eft  très  vraifem- 
blable  que  fes  déferts  de  fable  ont  été  appor- 
tés par  les  eaux  dt  la  mer ,  &  que  fes  gol- 
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l>hes  maritimes  ont  été  des  terres  fertiles  au^ 
trefois. 

Ce  qui  femble  dépofcr  en  faveur  de  l'anti- 
quité de  cette  nation  ,  c'eft  qu'aucun  hifto- 
rien  ne  dit  qu'elle  ait  été  fubjuguée  j  elle  ne 
le  fut  pas  même  par  Alexandre  ,  ni  par  au- 
cun roi  de  Syrie  ,  ni  par  les  Romains,  Les 
Arabes  au  contraire  ont  fubjugué  cent  peu- 
ples depuis  l'Inde  jufqu'à  la  Garonne  ,  & 
ayant  enfuite  perdu  leurs  conquêtes  ,  ils  fe 
font  retirés  dans  leur  pays  fans  s'être  mêlés 
avec  d'autres  peuples. 

N'ayant  jamais  été  ni  affervis  ,  ni  mé- 
langés ,  ils  ell  plus  que  probable  qu'ils  ont 
confervé  leurs  mœurs  &  leur  langage  ;  aulîî 
l'arabe  eft-il  la  langue  -  mère  de  toute  l'Afie 
jufqu'à  l'Inde,  &  jufqu'au  pays  habité  par 
les  Scythes.  Leur  génie  n'a  point  changé  ,  ils 
font  encor  des  îuille  ^  nue  nuit ,  comme  ils 
en  fefdient  du  tems  qu'ils  imaginaient  un  Bach 
ou  Bdcchns  ,  qui  traverfut  la  mer  rouge  avec 
trois  millions  d'hommes  ,  de  femmes  &  d'en- 
fans  ;  qui  arrêtait  le  foleil  &  la  lune  ,  qui 
fefait  jaillir  des  fontaines  de  vin  avec  une  ba- 
guette ,  laquelle  il  changeait  en  ferpent  , 
quand  il  voulait. 

Une  nation  ainli  ifolée  ,  &  4ont  le  fang 
eft  fans  mélange  ,  ne  peut  changer  de  caradè- 
re.  Les  Arabes  qui  habitent  les  déferts  ont 
^toujours  été  un  peu  voleurs.   Ceux  qui  ha- 
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iî^itent  les  villes  ont  toujours  aimé  les  fables  , 
la  poéfie  <Sc  raitronomie. 

Il  eft  dit  dans  la  préface  hijlorique  de  VAl- 
coyan,  que  lorfqu'ils  avaient  un  bon  poète  dans 
une  de  leurs  tribus  ,  les  autres  tribus  ne 
manquaient  pas  d'envoyer  des  députés  pour 
féliciter  celle  à  qui  Dieu  avait  fait  la  grâce 
de  lui  donner  un  poète. 

Les  tribus  s'allëmblaient  tous  les  ans  par 
repréfentans  dans  une  place  nommée  Ocad  , 
où  l'on  récitait  des  vers  à  -  peu  -  près  comme 
on  fait  aujourd'hui  à  Rome  ,  dans  le  jardin 
de  l'académie  des  Arcades  ;  &  cette  coutume 
dura  jufqu'à  Mahomet.  De  Ton  tems  chacun 
affic]|ait  fes  vers  à  la  porte  du  temple  de  la 
Mecque. 

Lahid  fils  de  Rabia  ,  pafTait  pour  VHovihs 
des  Mecquois  ;  mais  ayant  vu  le  fécond  cha- 
pitre de  l'Alcoran  que  Mahomet  avait  affiché  , 
il  fe  jetta  à  fes  genoux  ,  &  lui  dit  :  0  Mo- 
hammed  ,  fils  d'Abdallah  ,  fils  de  Motaleb  ,  fils 
d'Achem  ,  vous  êtes  un  plus  gi-and  poète  que 
îHoi  i  vous  êtes  fans  doute  le  prophète  deDlEV^ 

Autant  les  Arabes  du  défert  étaient  vo- 
leurs ,  autant  ceux  de  Maden ,  de  Naid ,  de 
Sanaa  étaient  généreux.  Un  ami  était  desho- 
noré dans  ces  pays  quand  il  avait  reFufé  des 
fccours  à  un  ami. 

Dans  leur  recueil  de  vers  intitulé  Tograid  , 
,il  eft  rapporté  qu'un  jour  dans  la  cour  du 
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temple  Je  la  Mecque  trois  Arabes  difputaieiit 
fur  la  générofité  &  l'amitié ,  &  ne  pouvaient 
convenir  qui  méritait  la  préférence  de  ceux 
qui  donnaient  alors  les  plus  grands  exemples 
de  ces  vertus.  Les  uns  tenaient  pour  AhdaU 
Jah  fils  de  Giafciv  oncle  de  Mahomet ,  les  au- 
tres pour  Kaïs  fils  de  Saad ,  &  d'autres  pour 
Arabad  de  la  tribu  d'As.  Après  avoir  bien 
difputc  ,  ils  convinrent  d'envoyer  un  ami 
à'AbdidUih  vers  lui ,  un  ami  de  Kais  vers 
Kais^  &  un  ami  d'Arabad  vers  Anibad ,  pour 
les  éprouver  tous  trois  ,  &  venir  enfuite  faire 
leur  rapport  à  l'aflemblée. 

L'ami  d'Abdallah  courut  donc  à  lui ,  &  lui 
dit  ,•  Fils  de  l'oncle  de  Mahomet ,  je  fuis  en 
voyage  &  je  manque  de  tout.  Abdallah  était 
monté  fur  fon  chameau  chargé  d'or  &  de 
foye ,  &  en  defcendit  au  plus  vite ,  lui  donna 
fon  chameau  &  s'en  retourna  à  pied  dans  fa 
maifon. 

Le  fécond  alla  s'adrefler  à  fon  ami  Ka/s 
fils  de  Saad.  Kaïs  dormait  encor  ,  un  de  fes 
domeftiques  demande  au  voyageur  ce  qu'il 
defire.  Le  voyageur  répond  ,  qu'il  eft  l'ami  de 
Kaïs  &  qu'il  a  befoin  de  fecours.  Le  domef- 
tique  lui  dit  :  je  ne  veux  pas  éveiller  mon 
maître j  mais  voilà  fept  mille  pièces  d'or,  c'eft 
tout  ce  que  nous  avons  à  préfent  dans  la 
maifon  ;  prenez  encor  un  chameau  dans  Té- 
curie  avec  un  efclave  ,  je  crois  que  cela  vous 
fuffira  jufqu'à  ce  que  vous  foyez  arrivé  chez 
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vous.  Lorfqiie  Kaïs  fut  éveillé  ,  il  grond^ 
beaucoup  le  domelhque  de  n'avoir  pas  donnç 
davantage. 

Le  troifiéme  alla  trouver  l'ami  Arahad  de 
la  tribu  d'As.  Arcihaâ  était  aveugle  ,  &  il 
fortait  de  la  mairon  appuie  fur  deux  efclavcs 
pour  aller  prier  Dieu  au  temple  de  la  MeCr 
que  ,•  des  qu'il  eut  entendu  la  voix  de  l'ami , 
il  lui  dit  :  je  n'ai  de  bien  que  mes  deux  ef. 
claves  ,  je  vous  prie  de  les  prendre  &  de  les 
vendre  -,  j'irai  au  temple  comme  je  pourai 
^vec  mon  béton. 

Les  trois  difputeurs  étant  revenus  à  l'af- 
femblée  ,  racontèrent  fidèlement  ce  qui  leur 
était  arrivé.  On  donna  beaucoup  de  louan-, 
ges  à  Abdallah  fils  de  Giafar ,  à  Kaïs  fils  de 
Saad  ,  &  à  Arahad  de  la  tribu  d'As  i  mais 
la  préférence  fut  pour  Arahad. 

Les  Arabes  ont  plufieurs  contes  de  cette 
efpèce.  Nos  nations  occidentales  n'en  ont 
point  ;  nos  romans  ne  font  pas  dans  ce  goût. 
Nous  en  avons  plufieurs  qui  ne  roulent  que 
fur  des  friponneries  ,  comme  ceux  àc  Bocace  y 
Giifman  d'Alfcvache  ,  Gilhlas  ,  &c. 

Il  eft  clair  que  du  moins  les  Arabes  avaient 
des  idées  nobles  &  élevées.  Les  hommes  les 
plus  fàvans  dans  les  langues  orientales  pen- 
fent  que  le  livre  de  Job  ,  qui  eft  de  la  plus 
haute  antiquité ,  fut  compofé  par  un  Arabe 
de  ridumée.   La  pre\ive  la  plus  claire  &  la 
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plus  indubitable ,  ç'eft  que  le  tradudleur  Hé- 
breu a  laiiré  dans  fa  tradudion  plus  de  cent 
mots  arabes  qu'apparemment  il  n'entendait 
pas. 

Job  ,  le  héros  de  la  pièce ,  ne  peut  avoif 
été  un  Hébreu  :  car  il  dit ,  dans  le  quarante- 
deuxième  chapitre,  qu'ayant  recouvré  fon  pre- 
mier état,  il  partagea  fes  biens  également  à 
fes  fils  &  à  fes  filles  :  ce  qui  eft  diredement 
contraire  à  la  loi  hébraïque. 

Il  eft  très  vraifemblable  que  Ci  ce  livre 
avait  été  compofé  après  le  tems  où  l'on  pla- 
ce l'époque  de  Mo'ife  ,  l'auteur  qui  parle  de 
tant  de  chofes ,  &  qui  n'épargne  pas  les  exem- 
ples ,  aurait  parlé  de  quelqu'un  des  étonnans 
prodiges  opérés  par  Mo'ife^  &  connus  fans 
doute  de  toutes  les  nations  de  l'Afie. 

Dès  le  premier  chapitre  ,  Siithan  paraît  de- 
vant D  I  E  u  ,  &  lui  demande  la  permifîioii 
d'affliger  Job  i  on  ne  connaît  point  Sathan 
dans  le  Pentateuque  ,  c'était  un  mot  caldéen. 
Nouvelle  preuve  que  l'auteur  Arabe  était  voi- 
iîn  de  la  Caldée. 

On  a  cru  qu'il  pouvait  être  Juif ,  parce 
qu'au  douzième  chapitre  le  tradudeur  Hébreu 
a  mis  Jebova  à  la  place  d'£/  ou  de  Bel  ,  ou 
de  Shadaïd.  Mais  quel  eft  l'homme  un  peu 
iurtrufc  qui  ne  fâche  que  le  mot  de  Jebova 
était  cornmun  aux  Phéniciens  3  aux  Syriens  ; 


50  Arabes. 

aux  Egyptiens  ,  &  à  tous  les  peuples  des  con- 
trées voifines  ? 

Une  preuve  plus  forte  encore  &  à  laquelle 
on  ne  peut  rien  répliquer  ,  c'eft  la  connaif- 
fance  de  l'aftronomie  qui  éclate  dans  le  livre 
de  Job.  Il  eft  parlé  des  conftellations  que 
Ch  0  îx  "*^^^  nommons  V Armure  ^  YOrioUi  les  H/«- 
jv^  gl  '  des  y  Se  même  de  celles  du  midi  qui  font  ca- 
chées. Or  les  Hébreux  n'avaient  aucune  con- 
naifïance  de  la  fphère  ,  n'avaient  pas  même 
de  terme  pour  exprimer  l'aftronomie  ;  &  les 
Arabes  ont  toujours  été  renommés  pour  cette 
fcieiice  ainfi  que  les  Caldéens. 

Il  parait  donc  très  bien  prouvé  que  le  livre 
àe.Job  ne  peut  être  d'un  Juif,  &  eft  antérieur 
à  tous  les  livres  juifs.  Fhilon  &  Jofepb  font 
trop  avifés  pour  le  compter  dans  le  canon 
hébreu.  C'eft  inconteftablement  une  parabo- 
le ,  une  allégorie  arabe. 

Ce  n'eft  pas  tout  ;  on  y  puifc  des  connaif^ 

fances  des  ufages  de  l'ancien  monde  ,  &  fur. 

Chapitre  tout  de   l'Arabie.    Il  y  eft  queftion  du  com- 

xxviii.    merce  des  Indes  ,  commerce  que  les  Arabes 

^.  i6.     firent  dans  tous  les  tems ,  &  dont  les  Juife 

n'entendirent  feulement  pas  parler. 
ç.,     .  On  y  voit  que  l'art  d'écrire  était  très  cuU 

XXXI.      tiv^  '  ^  qu'on  fefait  déjà  de  gros  livres. 

On  ne  peut  diiîîmuler  que  le  commenta- 
teur Calntet ,  tout  profond  qu'il  eft  ,  manque 
à  toutes  les  règles  de  la  logique  ,  en  préten- 
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4aHt  que  Job  annonce  l'immortalité  de  l'â- 
me,  &  la  réfurredion  du  corps  ,  quand  il 
dit  :  Je  fais  que  DiEU  qui  eji  vivant  aura  -pi- 
tié de  moi,  que  je  me  relèverai  nu  jour  de 
7non  fumier  ,  que  ma  peau  reviendra  ,  que  je 
reverrai  Dieu  dans  ma  chair.  Pourquoi  donc 
dites -vous  à  préfent ,  peyf éditons  -le,  cherchons 
des  paroles  contre  lui  V  Je  ferai  puijfant  k  mon 
tour,  craignez  mon  épée ,  craignez  que  je  ne  me 
venge  ,  fâchez  qu'il  y  a  une  jujiice. 

Peut  -  on  entendre  par  ces  paroles  autre 
ehofe ,  que  refpérance  de  la  guérifon  ?  L'im- 
jnoEtalité  de  l'ame ,  &  la  réfurredion  des  corps 
au  dernier  jour,  font  des  vérités  fi  indubita- 
blement annoncées  dans  le  nouveau  Tefta- 
ment ,  fi  clairement  prouvées  par  les  pères 
&  par  les  conciles  ,  qu'il  n'eft  pas  befoin  d'en 
attribuer  la  première  connaiflance  à  un  Arabe. 
Ces  grands  myftères  ne  font  expliqués  dans 
aucun  endroit  du  Pentateuque  hébreu  j  com- 
ment le  feraient -ils  dans  ce  feul  verfet  de 
Job  ,  &  encor  d'une  manière  li  obfcure  ? 
Calmet  n'a  pas  plus  de  raifon  de  voir  l'ina- 
mortalité  de  l'ame  &  la  réfurrec1;ion  dans 
les  difcours  de  Job ,  que  d'y  voir  la  vérole 
dans  la  maladie  dont  il  eft  attaqué.  Ni  la 
logique ,  ni  la  phyfique  ne  font  d'accord  avec 
ce  commentateur. 

Au  refte  ,  ce  livre  allégorique  de  Job  étant 
manifeftement  arabe  ,  il  eft  permis  de  dire. 
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qu'il  n'y  a  ni  méthode  ,  ni  juftefle  ,  ni  pr^eJ 
cilion.  Mais  c'eft  peut-être  le  monument Iq 
plus  précieux  &  le  plus  ancien  des  livres  qui 
ayent  été  écrits  au  -  deqà  de  FEuphratc. 
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Droits  royaux,  juristruden-' 
ce,  inq.uisition. 

Quoique  les  noms  propres  ne  foient  pas 
l'objet  de  nos  queftions  encyclopédi- 
ques ,  notre  fociété  littéraire  a  cru  devoir 
faire  une  exception  en  faveur  du  comte 
d'Avarida  ,  préiident  du  confeil  fuprême  en 
Efpagne,  &  capitaine -général  de  la  Caftille 
nouvelle  ,  qui  a  commencé  à  couper  les  tètes 
de  l'hydre  de   rinquilition. 

Il  était  bien  jufte  qu'un  Efpagnol  délivrât 
la  terre  de  ce  monttre,  puifqu'un  Efpagnol 
l'avait  fait  naître.  Ce  fut  un  faint ,  à  la  vé- 
rité ,  ce  fut  St.  Dominique  Pencuirajfé  ,  qui 
étant  illuminé  d'enhaut  ,  &  croyant  ferme- 
ment que  réglife  catholique  apoftolique  &  ro- 
maine ,  ne  pouvait  fe  foutenir  que  par  des 
moines  &  des  bourcaux  ,  jetta  les  fonde- 
mctts  de  l'inquifition  au  treizième  fiécle,  & 
lui,  fournit   les   rois  ,  les    miniftres  ,  &  les 
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inagiftrats  :  mais  il  arrive  quelquefois  qu'un 
grand -homme  eft  plus  qu'un  fàint  dans  les 
chofes  purement  civiles  ,  &  qui  concernent 
diredement  la  majefté  des  couronnes ,  la 
dignité  du  confeil  des  rois  ,  les  droits  de  la 
magiftrature  j  la  fureté  des  citoyens. 

La  confcience  ,  le  for  intérieur  (  comme 
l'appelle  l'univerfité  de  Salamanque  )  eli  'une 
autre  efpèce  ;  elle  n'a  rien  de  commun  aveo 
les  loix  de  l'état.  Les  inquKiteurs,  les  théolo- 
giens doivent  prier  Dieu  pour  les  peuples; 
&  les  miniftres  ,  les  magiftrats  établis  par 
les  rois  fur  les  peuples ,  doivent  juger. 

Un  foldat  bigame  ayant  été  arrêté  pour  ce 
délit  par  l'auditeur  de  la  guerre  au  commen- 
cement de  l'année  1770  ,  &  le  St.  Office  ayant 
prétendu  que  c'était  à  lui  feul  qu  il  appar- 
tenait de  juger  ce  foldat  ,  le  roi  d'Efpagne 
a  décidé  que  cette  caufe  devait  uniquement 
reflbrtir  au  tribunal  du  comte  d'Aranda  ca- 
pitaine-général ,  par  un  arrêt  folemnel  du 
5  Février  de  la  même  année. 

L'arrêt  porte ,  que  le  très  révérend  arche- 
vêque de  Pharfale  ,  (  ville  qui  appartient  aux 
Turcs)  inquiiiteur»  général  des  Efpagnols  , 
doit  obferver  les  loix  du  royaume  ,  refpeéter 
les  jurifdiclions  royales  ,  fe  tenir  dans  fes 
bornes ,  &  ne  fe  point  mêler  d'emprifonner  les 
fujets  du  roi. 
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On  ne  peut  pas  tout  faire  à  la  fois  ;  HA". 
aile  ne  put  nétoyer  en  un  jour  les  écuries 
du  roi  Augias.  Les  écuries  d'Efpagne  étaient 
pleines  des  plus  puantes  immondices  depuis 
plus  de  cinq  cent  ans  i  c'était  grand  dommage 
de  voir  de  li  beaux  chevaux ,  Ci  fiers  ,  il  lé- 
gers ,  il  courageux  ,  fî  bïillans ,  n'avoir  pour 
palfrenicrs  que  des  moines  qui  leur  appefan-f 
tillaient  la  bouche  par  un  vilain  mords ,  & 
qui  les  fefaient   croupir  dans  la  fange. 

Le  comte  d'Aranda  qui  eft  un  exelient  é- 
cuyer ,  commence  à  mettre  la  cavalerie  Efpa- 
gnole  fur  un  autre  pied  j  &  les  écuries  à'Au^ 
gias  feront  bientôt  de  la  plus  grande  propreté. 

Nous  faifîffons  cette  occalion  de  dire  un 
petit  mot  des  premiers  beaux  jours  de  l'in- 
quifition  ,  parce  qu'il  cft  d'ufage  dans  les 
dictionnaires  ,  quand  on  parle  de  la  mort  de» 
gens  ,  de  faire  mention  de  leur  naiïTance  & 
de  leurs  dignités. 

Nous  commentons  par  cette  patente  cu- 
rieufe  donnée  par  5"^  Donihiique. 

„  Moi ,  a  )  frère  Doyftiniqiie  ,  je  réconcilie 
,j  à  l'églife  le  nommé  Roger  porteur  des 
y^  patentes  ,  à  condition  qu'il  fe  fera  fouetter 
3j  par  un  prêtre  trois  dimanches  confécutifs , 
„  depuis  l'entrée  de  la  ville  jofqu'à  la  porte 

<i)  Ce  témoignage  de  la  toute -puiffance  de  St. 
Dominique  fc  trouve  dans  Louis  de  Faramo^  l'un  des 
plus  grands   théologiens  d'Efpagne.    £H«  eft  cit^e 


3i 


Aranda,  iNauisiTioir.     5Ç' 

"^  de  réglife  ;  qu'il  fera  maigre  toute  fa  vie , 
„  qu'il  jeûnera  trois  caràmes  dans  l'année; 
„  qu'il  ne  boira  jamais  de  vin ,  qu'il  portera 
„  le  fan  -  bénit o  avec  des  croix  ,  qu'il  réci- 
j5  tera  le  bréviaire  tous  les  jours ,  dix  pater 
55  dans  la  journée ,  &  vingt  à  l'heure  de  mi- 
5,  nuit  ;  qu'il  gardera  déformais  la  continen- 
55  ce  ,  &  qu'il  fe  préfentera  tous  les  mois  au 

curé  de  fi  paroilfe  ,  fous  peine  d'être  traicé 
5,  comme  hérétique  ,  parjure  ik  impénitent.  " 

Il  faudrait  favoir  fi  ce  n'elt  pas  un  autre 
faint  du  même  nom  qui  donna  cette  patente. 
Il  faudrait  di'igemment  rechercher  fi  du  tems 
de  St.  Dominique  on  <"  fait  porter  le  fan-beuito 
aux  pécheurs  ,  &  fi  ce  Jan-benito  n'était  pas 
une  chemife  bénite  qu'on  leur  donnait  en 
échange  de  leur  argent  qu'on  leur  prenait. 
Mais  étant  retirés  au  milieu  des  neiges  au 
pied  du  mont  Crapak ,  qui  fépare  la  Pologne 
de  la  flongiie ,  nous  n'avons  qu'une  bibMo- 
théque  médiocre. 

La  difettc  de  livres  dont  nous  gémifTons 
vers  ce  mont  Crapak  où  nous  fommes, 
nous  empêche  aufïî  d'examiner  Ci  St.  Domi- 
qtie  aflîfta  en  qualité  d'inquifiteur  à  la  ba- 
taille de  Muret ,  ou  en  quaUté  de  prédica- 
teur ,  ou  en  celle  d'officier  volontaire  -,  &  fi 

dans  le  Manuel  de  tinquifition  ,  ouvrage  d'un  théo- 
logien Français  qui  eft  d'une  autre  efpèce.  11  écrit 
à  la  manière  de  Pafcal, 
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le  titre  d'enaiirajje  lui  fut  donné  auffi  bien 
qu'à  rhermitc  Dominique  i  je  crois  qu'il  était 
à  la  bataille  de  Muret ,  mais  qu'il  ne  porta 
point  d'armes. 

Quoique  Donwiiqiie  foit  le  véritable  fonda- 
teur de  l'inquifition  ,  cependant  Louis  de  Fa- 
rauio  l'un  des  plus  refpeclables  écrivains  &  des 
plus  brillantes  lumières  du  St.  Office  ,  rap- 
porte au  titre  fécond  de  fon  fécond  livre  ,  que 
Dieu  fut  le  premier  inftituteur  du  St.  Office, 
&  qu'il  exerqa  le  pouvoir  des  frères  prêcheurs 
contre  Adam.  D'abord  Adam  eft  cité  au  tri- 
bunal ,  Adam  iibi  es  'i  ^  en  eifet ,  ajoute-t-il , 
le  défaut  de  citation  aurait  rendu  Li  procédure 
de  Dieu  nulle. 

Les  habits  de  peau  que  Dieu  fit  à  Adam 
&  à  Eve  furent  le  modèle  du  [an  -  bcnito  que 
le  St.  Office  fait  porter  aux  hérétiques.  Il  eft 
vrai  que  par  cet  argument  on  prouve  que 
Dieu  fut  le  premier  tailleur  ;  mais  il  n'eft  pas 
moins  évident  qu'il  fut  le  premier  inquifiteur. 

Adam  fut  privé  de  tous  les  biens  immeu- 
bles qu'il  polfédait  dans  le  paradis  terreftre  , 
c'eft  de -là  que  le  St.  Office  confifque  les 
biens  de  tous  ceux  qu'il  a  condamnés. 

Louis  de  Parnmo  remarqée  que  les  habi- 
tans  de  Sodome  furent  brûlés  com.me  héré- 
tiques ,  parce  que  la  fodomie  e(f  une  héréfie 
formelle.  De- là  il  pafîe  à  VHiJioire  de  Juifs  i 
il  y  trouve  partout  le  St.  Office. 

Jésus- 
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Jesus-Christ  ert  le  premier  inquificeur  de 
la  nouvelle  loi  i  les  papes  furent  inquifiteurs 
de  droit  divin  ,  &  enfin  i!s  communiquèrent 
leur  puiiFance  à  Si.  Doininiqtie. 

Il  fuit  en  fuite  le  dénombrement  de  tous 
ceux  que  l'inquificion  a  mis  à  mort  ,  &  il 
en  trouve  beaucoup  au  de-  là  de  cent  mille. 

Son  livre  Fut  imprime  c\\  \S'^9  à  Madrid 
avec  l'approbation  des  douleurs  ,  les  éloges  de 
réveque  iS:  le  privilège  du  roi.  Nous  ne  con- 
cevons pas  aujourd'hui  des  horreurs  fi  extra- 
vagantes à  la  fois  &  fi  abominables  ;  mais  alors 
rien  ne  paraiiTait  plus  naturel  &  plus  édifiant. 
Tous  les  hommes  relFemblent  à  Louis  de  Fa- 
ramo  quand  ils  font  fanatiques. 

Ce  Paramo  était  un  homme  fimple ,  très 
exad  dans  les  dates  ,  n'omettant  aucun  fait 
intérelfant ,  &  fupoutant  avec  fcrupule  lenorru 
bre  des  victimes  humaines  que  le  St.  Office  a 
immolées  dans  tous  les  pays. 

Il  raconte  avec  la  plu'?  grande  naïveté  l'éta- 
blilTemenr  de  rinquifition  en  Portugal  ,  &  il 
ell  paifaitement  d'acco'd  avec  quatre  autres 
hilloriens  qui  ont  tous  parlé  comme  lui.  Voi- 
ci ce  qu'ils   rapportent  unanimement. 

Etablissement    curieux  de  l'inquisi- 
tion  EN  Portugal. 

Il  y  avait  longtems  que  le  pape  Eonifacs 
IX  y  au  commencement  du  quinzième  iiécleî» 
Seconde  partie.  G 


98      ARANDA,IîîaUISlTIOîr. 

avait  délégué  des  frères  prêcheurs  qui  allaient 
en  Portugal  de  ville  en  ville  brûler  les  héré- 
tiques ,  les  mufulmans  &  les  Juifs  ;  mais  ils 
étaient  ambu'ans  ,  &  les  rois  mêmes  fe  plai- 
gnirent quelquefois  de  leurs  vexations.  Le 
pape  Clément  VU  voulut  leur  donner  un  éta- 
blilferaenc  rixe  en  Portugal  comme  ils  en 
av.iient  en  Arragon  &  en  Caitilie.  Il  y  eut 
des  difficultés  entre  la  cour  de  Rome  &  celle 
de  Lisbonne ,  les  efprits  s'aigrirent ,  Tinqui- 
fition  en  foulfrait  «Si  n'était  point  établie  par- 
faitement. 

En  1539  il  parut  à  Lisbonne  un  légat  du 
pape,  qui  était  venu,  difait-il,  pour  établir  la 
fainte  inquilition  fur  des  fondemens  inébranla- 
bles. 11  apporte  au  roi  Jean  III  des  lettres  du 
pape  Fanl  III.  Il  avait  d'autres  lettres  de 
Rome  pour  les  principaux  officiers  de  la  cour  i 
fes  patentes  de  légat  étaient  duement  fcellées 
&  lignées  j  il  montra  les  pouvoirs  les  plus 
amples  de  créer  un  grand  inquifitcur  &.  tous 
les  juges  du  St.  Office.  C'était  un  fourbe  nom- 
mé Sii-oedra  qui  Pavait  contrefaire  toutes  les 
écritures ,  fabriquer  «S:  appliquer  de  faux  fceaux 
&  de  faux  cachets.  Il  avait  appris  ce  métier 
à  Rome  &  s'y  était  perfeclionné  à  Séville  dont 
il  arrivait  avec  deux  autres  fripons.  Son  train 
était  magnifique  ,  il  éiait  compofé  de  plus  de 
cent  vingt  domcdiques.  Pour  fubvenir  a  cette 
énorme  dépenfe  ,  lui  &  fes  deux  conBdens 
eaipruntèrent  à  Séville  des  fommes  inimen- 
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fes  au  nom  de  la  chambre  apoftolique  de  Ro- 
me ;  tout  était  concerté  avec  Tartifice  le  plus 
éblouilTant. 

Le  roi  de  Portugal  fut  étonné  d'abord  que 
le  pape  lui  envoyât  un  légat  h  latere  fans  l'eii 
avoir  prévenu.  Le  légat  répondit  fièrement 
que  dans  une  chofe  aulfi  prelfante  que  Péta- 
blilfement  fixe  de  l'inquifition  ,  fa  fainteté  ne 
pouvait  foutfrir  les  délais  ,  &  que  le  roi  était 
alTez  honoré  que  le  premier  courier  qui  lui  en 
apportait  la  nouvelle  fût  un  légat  du  faint  père. 
Le  roi  n'ofa  répliquer.  Le  légat  dès  le  jour 
même  établit  un  grand  ~  inquiliteur  ,  envoya 
partout  recueillir  des  décimes  ,•  &  avant  qud 
la  cour  pût  avoir  des  réponfes  de  Rome  ,  il 
avait  déjà  fait  brûler  deux  cent  perfonnes  ,  & 
recueilli  plus  de  deux  cent  mille  écus. 

Cependant  le  marquis  de  Villnnova ,  feigneur 
Efpagnol  de  qui  le  légat  avait  emprunté  à  Se- 
ville  une  fomme  très  confidérable  fur  de  faux 
billets  ,  jugea  à  propos  de  fe  payer  par  fes 
mains  ,  au -lieu  d'aller  fe  compromettre  avec 
le  fourbe  à  Lisbonne.  Le  légat  fefait  alors  fa 
tournée  fur  les  frontières  de  f  Efpagne.  11  y 
marche  avec  cinquante  hommes  armés  ,  l'en- 
lève &  le  conduit  à  Madrid. 

La  friponnerie  fut  bientôt  découverte  à  Lis- 
bonne ,  le  confeil  de  Madrid  condamna  le  lé- 
gat Siivedra  au  fouet  &  à  dix  ans  de  galères  ; 
mais  ce  qu'il  y  eue  d'amirable  ,  c'eft  que  le 
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pape  Paul  IV  confirma  depuis  tout  ce  qu'a- 
vait établi  ce  fripon  ;  il  rediHa  par  la  plénitude 
de  fa  puilTance  divine  toutes  les  petites  irré- 
gularités des  procédures  ,  &  rendit  facré  ce  qui 
avait  été  purement  humain. 

Qu'importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  fe  (ervir. 

Voilà  comme  l'inquifition  devint  féden- 
taire  à  Lisbonne ,  &  tout  le  royaume  admira 
la  providence. 

Au  refte  on  connaît  aflez  toutes  les  procé- 
dures de  ce  tribunal  ;  on  fait  combien  elles 
étaient  oppofées  à  la  fautfe  équité  &  à  l'aveu- 
gle raifon  de  tous  les  autres  tribunaux  de  l'u- 
nivers. On  était  emprifonné  fur  la  limple 
dénonciation  des  perfonnes  les  plus  infâmes, 
un  fils  pouvait  dénoncer  fon  père,  une  fem- 
me fon  mari  ;  on  n'était  jamais  confronté  avec 
fes  accufateurs  ,  les  biens  étaient  confifqués 
au  profit  des  juges.  C'ell  ainfi  du  moins  que 
l'inquifition  s'eft  conduite  jufqu'à  nos  jours  i 
il  y  a  là  quelque  chofe  de  divin  :  car  il  clt 
incompréhenfible  que  les  hommes  ayent  fouf- 
fert  ce  joug  patiemment,  b  ) 

Bénilfons    le    comte  à'Aranda. 


b)  Confultez ,  fi  vous  voulez  ,  fur  la  jurîfprudence 
de  l'inquifition  le  révérend  père  Yvonet  ,  le  dofteur 
Chucalon  ,  &  furtout  magiftsr  Grillandus  ,  beau  nom 
pour  un  inquifiteur. 
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MOntagne  d'Arménie  ,  fur  laquelle  s'ar- 
rêta l'arche.  On  a  longtems  agité  la 
queltion  ^ur  runiverfalité  du  déluge  ,  s'il  inon- 
da toute  la  terre  fans  exception  ,  ou  feule- 
ment toute  la  terre  alors  connue.  Ceux  qui 
ont  cru  qu'il  ne  s'agilfait  que  des  peuplades  , 
qui  exilhient  alors ,  fe  font  fondés  fur  l'inu- 
tilité de  noyer  des  terres  non  peuplées  ;  &  cette 
raifon  a  paru  alfez  plaulîble.  Nous  nous  en 
tenons  au  texte  de  l'Ecriture  ,  fans  prétendre 
l'expliquer.  Mais  nous  prendrons  plus  de  li- 
berté  avec  Béyofe  ,  ancien  auteur  Caldéen , 
dont  on  retrouve  des  fragmens  confervés  par 
Abidène ,  cités  dans  Eufêbe ,  &  rapportés  mot- 
à -mot  par  George  le  fincelle. 

On  voit  par  ces  fragmens  ,  que  les  Orien- 
taux ,  qui  bordent  le  Pont-Euxin,  fefaient 
anciennement  de  l'Arménie  la  demeure  des 
Dieux.  Et  c'ed  en  quoi  les  Grecs  les  imitèrent. 
Ils  placèrent  les  Dieux  fur  le  mont  Olympe. 
Les  hommes  tranfportent  toujours  les  chofes 
humaines  aux  chofes  divines.  Les  princes  bâ- 

Et  vous,  rois  de  l'Europe,  princes  fouverains  ,  ré- 
publiques ,  fouvenez-vous  à  jamais  que  les  moines 
inquifiteurs  fe  font  intitulés  inquifiieurs  par  la  grâce 
de  Dieu  ! 
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tiHaicne  leurs  citadelles  fur  des  montagnes  : 
donc  les  Dieux  y  avaient  auiii  leurs  demeures  : 
elles  devenaient  donc  facrées.  Les  brouillards 
dérobent  aux  yeux  le  fommet  du  mont  Ara- 
rat  :  donc  les  Dieux  le  cachaient  dans  ces 
brouillards  5  &  ils  daignaient  quelquefois 
apparaître  aux  mortels  dans  le  beau  tems. 

Un  Dieu  de  ce  pays  ,  qu'on  croit  être  Sa^ 
tiirne  ,  apparut  un  jour  à  Xixutre  ,  dixième 
roi  de  la  Caldce  ,  fuivant  la  fupputation  d'yf- 
fricain  ,  d'Abirîêue  ,  &  d'Apollorlore.  Ce  Dieu 
lui  dit  :  Le  qiiiuz,e  du  mois  d'Oefi  le  goire  bit- 
jnaiu  fera  détruit  pur  le  déluge.  D/femiez  bien 
tous  vos  écrits  dans  Sipara  ,  la  ville  du  foleil , 
afin  que  la  mémoire  des  chofes  ne  fe  perde  pas. 
Bi'itijjez  un  vaijjean  ,•  entrez -y  avec  vos  parens 
^  vos  a)}iis  ;  faites  ■  y  entrer  des  oifeaux ,  des 
quadrupèdes  j  mettez-y  des  provifions  i  ^  quand 
on  vous  demandera  ,  où  voulez  -  vous  aller  avec 
votre  vaiffeau  i'  répondez  '  vers  les  Dieux , 
pour  les  prier  de  favorifer  le  genre -humain. 

Xixutre  bâtit  fon  vaiifeau ,  qui  était  large 
de  deux  ftades,  &  long  de  cinq  j  c'cft-à-dire  , 
que  fa  largeur  était  de  deux  cent  cinquante  pas 
géométriques ,  &  fà  longueur  de  lix  cent  vingt- 
cinq.  Ce  vaiifeau  ,  qui  devait  aller  fur  la  mer 
noire ,  était  mauvais  voilier.  Le  déluge  vint. 
Lorfque  le  déluge  eut  ceifé  ,  Xixutre  lâcha 
quelques-uns  de  fes  oifeaux,  qui,  ne  trou- 
YuiU  point  à  manger ,  revinrent  au  vailTeau. 
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Quelques  jours  après  il  lâcha  encore  fes  oi- 
feaux  ,  qui  revinrent  avec,  de  la  boue  aux 
pattes.  Enhn  ils  ne  revinrent  plus.  Xixittre 
en  fit  autant  :  il  fortit  de  fon  vaiffeau  ,  qui 
était  perché  fur  une  montagne  d'Arménie  ;  & 
on  ne  le  vit  plus  ■■,  les  Dieux  Tenlevèrent. 

Dans  cette  table ,  il  y  a  probablement  quel- 
que chofe  d'hillorique.  Le  Pont  -  Euxin  fran- 
chit fes  bornes  ,  &  inonda  quelques  terrains. 
Le  roi  de  Caldée  courut  réparer  le  defordre. 
Nous  avons  dans  Rabelais  des  contes  non 
moins  ridicules  ,  fondés  fur  quelques  vérités. 
Les  anciens  hiftoriens  font  pour  la  plupart 
des  Rabelais  férieux. 

Quant  à  la  montagne  d'Ararat ,  on  a  pré- 
tendu qu'elle  était  une  des  montagnes  de  la 
Phrygie ,  &  qu'elle  s'appellait  d'un  nom  qui 
répond  à  celui  à' Arche  ,  parce  qu'elle  était  en- 
fermée par  trois  rivières. 

Il  y  a  trente  opinions  fur  cette  montagne. 
Comment  démêler  le  vrai  i  Celle  que  les  moi- 
nes Arméniens  appellent  aujourd'hui  Ararat  ^ 
était,  félon  eux,  une  des  bornes  du  paradis 
terreltre  ,  paradis  dont  il  reife  peu  de  traces. 
C'cll  un  amas  de  rochers  ,  &  de  précipices 
couverts  d'une  neige  éternelle.  Tournefort  y 
alla  chercher  des  plantes  par  ordre  de  Louis 
XI  \'^  ;  il  dit  ,  que  tous  les  environs  en  font 
horribles  ,  '^  la  montagne  eyicore  pins  j  qu^il 
trouva  des  neiges  de  quatre  pieds  d'epaijjeur , 
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^  toutes  cryjlalifées  i  que  de  tous  les  cotés  il  y 
a  des  précipices  taillés  à  -  flomb. 

Le  voyageur  Jean   Struis  prétend  y  avoir 

été  aufîî.  Il  monta  ,  fi  on  l'en  croit  ,  jiifqu'au 

fommet ,  pour  guérir  un  hcrmite  affligé  d'une 

Voyage     defcente.   Son  herinitage ,  dit -il  ,  était  fi  éloi- 

ele  Jean    gné  de  terre  ,  que  nous  ny  arrivâmes  quaii 

StruiSy  in-  lyQift  Jg  J}p(  jours  j  ^  chaque  jour  nous  fefions 

4    page   Qijiq  lieues.    Si  dans  ce  voyage  il  avait  toû- 

*°  '        jours  monté  ,  ce  mont  Ararat  lèrait  haut  de 

trente-  cinq  lieues.  Du  tems  de  la  guerre  des 

géans  ,  en  mettant  quelques  Ararats  l'un  fur 

l'autre ,  on  aurait  été  à  la  lune  fort  commo. 

clément.  Jean  Struis  alFure  encore  que  Ther- 

mite  ,  qu'il  guérit ,  lui  fit  préfent  d'une  croix 

faite  du  bois  de  l'arche  de  Noë.   Tournefort 

n'a  pas  eu  tant  d'avantage. 


ARBRE    A    PAIN. 

L'Arbre  à  pain  croit  dans  les  ifles  Philippi- 
nes ,  &  principalement  dans  celles  de 
Gaam  &  de  Ténian  ,  comme  le  coco  croit  dans 
l'Inde.  Ces  deux  arbres  feuls  ,  s'ils  pouvaient 
fe  multiplier  dans  les  autres  climats  ,  fervi- 
raient  à  nourrir  &  à  défaltcrer  le  genre- 
humain. 


Arbre    a    pain.        lof 

L'arbre  à  pain  eft  plus  gros  &  plus  élevé 
que  nos  pommiers  ordinaires  j  les  feuilles 
font  noires  ,  le  fruit  eft  jaune ,  &  de  la  dimen- 
lion  de  la  plus  grolîe  pomme  de  calleviUe  ; 
fon  écorce  eft  épaifle  &  dure ,  le  dedans  eft 
une  efpèce  de  pâte  blanche  &  tendre  qui  a 
le  goût  des  meilleurs  petits -pains  au  laie; 
mais  il  faut  le  manger  frais  ;  il  ne  fe  garde 
que  vingt  -  quatre  heures  ,  après  quoi  il  fe 
féche  ,  s'aigrit ,  &  devient  délagrcable  ;  mais 
en  rccompenfe  ces  arbres  en  font  chargés  huit 
mois  de  Tannée.  Les  naturels  dii  pays  n'ont 
point  d'autre  nourriture  ;  ils  font  tous  grands , 
robultes  ,  bien  faits  ,  d'un  embonpoint  mé- 
diocre ,  d'une  fanté  vigoureufe  ,  telle  que  la 
doit  procurer  l'ufage  unique  d'un  aliment  fa- 
lubre  ;  &  c'eft  à  des  Nègres  que  la  nature 
a  fait  ce  prcfent. 

Le  voyageur  Dampier  fut  le  premier  qui 
en  parla.  Il  refte  encor  quelques  officiers  qui 
ont  mangé  de  ce  pain  ,  quand  l'amiral  Anjou 
y  a  relâché  ,  &  qui  l'ont  trouvé  d'un  goût 
fupérieur.  Si  cet  arbre  était  tranfplanté  com- 
me l'a  été  l'arbre  à  caifé  ,  il  pourait  tenir 
lieu  en  grande  partie  à  l'invention  de  Tripto- 
lème  ,  qui  coûte  tant  de  foins  &  tant  de 
peines  multipliées.  Il  laut  travailler  une  an- 
née entière  ,  avant  que  le  bled  puilfe  être  chan- 
gé en  pain  ;  &  quelquefois  tous  ces  travaux 
font  inutiles. 


ïo6       Arbre    a    pain. 

Le  bled  ii'elt  pas  afTiiicment  la  nourriture 
de  la  plus  grande  partie  du  monde.  Le  maïs  , 
la  caliave  nourriifcnc  tourc  l'Amérique.  Nous 
avons  des  provinces  entières  où  les  payfans 
ne  mangent  que  du  pain  de  châtaignes ,  plus 
nourrillant  Si  d'un  meilleur  goût  que  ceux 
de  fcigle  ou  d'orge  ,.  dont  tant  de  gens  s'a- 
limentent ,  &  qui  vaut  beaucoup  mieux  que  le 
pain  de  munition  qu'on  donne  au  fbidat. 
Toute  l'Afrique  auftrale  ignore  le  pain.  L'im- 
nienfe  archipel  des  Indes  ,  Siam  ,  le  Laos  , 
le  Pégu  ,  la  Cochinchine  ,  le  Tunquin  ,  une 
partie  de  la  Chine  ,  le  Japon  ,  les  côtes  de 
Malabar  «Se  de  Coromandcl  ,  les  bords  du 
Gange  ,  fourniflent  un  ris  ,  dont  la  culture 
eft  beaucoup  plus  aifce  que  celle  du  froment, 
&  qui  le  lait  négliger.  Le  bled  eft  abfolument 
inconnu  dans  l'elbace  de  quinze  cent  lieues 
fur  les  côtes  de  la  mer  glaciale.  Cette  nour- 
riture ,  à  laquelle  nous  fommes  accoutumes  , 
eft  parmi  nous  Ci  précieufe,  que  la  crainte  feule 
de  la  voir  manquer  caufe  des  féditions  chez 
les  peuples  les  plus  foumis.  Le  commerce  du 
bled  eft  partout  un  des  grands  objets  du 
gouvernement  j  c'eft  une  partie  de  notre  être  ; 
&  cependant  on  prodigue  quelquefois  ridicu- 
lement cette  denrée  elièntielie. 

Les  amidonniers  emplovent  la  meilleure 
farine  pour  couvrir  la  tète  de  nos  jeunes  gens, 
&  de  nos  femmes. 
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Le  Diâiionnaire  encyclopédique  remarque 
avec  très  grande  raifon  ,  que  le  pain -béni, 
dont  on  ne  mange  prefque  point  ,  &  donc 
la  plus  grande  partie  elt  perdue  ,  monte  en 
France  à  quatre  millions  de  livres  par  an. 
Ainlî  ,  de  ce  feul  article,  l'Angleterre  elt  au 
bout  de  l'année  plus  riche  de  quatre  millions 
que  la  France. 


ARBRE    A    SUIF. 

ON  nomme  dans  l'Amérique  chandeUber- 
ri-trée  ,  ou  bai-bei'ri -trée  ,  ou  l'arbre  à 
fiiif  une  efpèce  de  bruyère  ,  dont  la  baye 
donne  une  grailfe  propre  à  faire  des  chan- 
delles. Elle  croit  en  abondance  dans  un  ter- 
rain bas  &  bien  humedé  5  il  parait  qu'elle  fe 
plait  fur  les  rivages  maritimes.  Cet  arbufte 
eft  couvert  de  bayes  d'où  feinble  fuinter  une 
fubftance  blanche  &  farineufe  j  on  les  cueille 
à  la  En  de  l'automne  lorfqu'eiles  font  meu- 
res i  on  les  jette  dans  une  chaudière  qu'on 
remplit  d'eau  bouillante  ;  la  grailfe  fe  fond  & 
s'élève  au  -  delTus  de  l'eau  :  on  met  dans  un 
vafe  à  part  cette  graiife  refroidie ,  qui  reifem- 
ble  à  du  fuif  ou  à  de  la  cire  ;  fa  couleur  eft 
communément  d'un  verd  fale.  On  la  purifie, 
&  alors  elle  devient  d'un  aflez  beau  verd.  Ce 
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fuiF  efl;  plus  cher  que  le  fuif  ordinaire  ,  & 
coûte  moins  que  la  cire.  Pour  en  former  des 
chandelles  ,  on  le  mêle  louvcnt  avec  du  (uif 
commun  i  alors  cUes  ne  font  pas  Ci  fu jettes 
à  couler.  Les  pauvres  fe  fervent  Volontiers 
de  ce  fuif  végétal  ,  qu'ils  recueillent  eux- 
mêmes,  au-lieu  qu'il  faudrait  acheter  l'autre. 

On  en  fait  audi  du  fa  von  ,  &  des  favonnet- 
♦es  d'une  odeur  allez  agréable. 

Les  médecins  ^  les  chirurgiens  en  font 
ufage  pour  les  playes. 

On  négociant  de  Philadelphie  envoya  de 
ce  fuif  dans  les  pays  catholiques  de  l'Ame- 
rique  ,  dans  l'efpoir  d'en  débiter  beaucoup 
pour  des  cierges  :  mais  les  prêtres  refufèrent 
de  s'en  fervir. 

Dans  la  Caroline  on  en  a  fait  aufîî  une 
forte  de  cire  à  cacheter. 

On  indique  enfin  la  racine  du  même  ar- 
bufte  comme  un  remède  contre  les  fluxions 
des  gencives  ,  remède  ufité  chez  les  fauvages. 

A  l'égaid  du  cirier  ou  de  l'arbre  à  cire, 
il  cft  alfez  connu.  Que  de  plantes  utiles  à 
tout  le  genre  -  humain  la  nature  a  prodigué 
aux  Indes  orientales  (S:  occidentales  !  le  quin- 
quina  feul  valait  mieux  que  les  mines  du  Pé- 
rou ,  qui  n'ont  fervi  qu'à  mettre  la  cherté 
dans  l'Europe. 

(  Cet  article  cft  de  Mr.  Ditrey.  ) 
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Jeanne  d'Arc  dite  la  Pucellu 

D'  O  11  L  F.  A  N  s. 

IL  convient  de  mettre  le  ledeur  au  fait  de 
la  véritable  hiftoire  de  Jeanne  d'Arc  fur- 
nommée  la  Pticelle.  Les  particularités  de  fou 
avanture  font  très  peu  connues  &  pouronc 
faire  plaillr  aux  lecteurs.   Les  voici. 

Faid  Jo-je  dit  que  le  courage  des  Français 
fut  animé  par  cette  fille ,  &  fe  garde  bien  de  la 
croire  infpirée.  Ni  Robert  Gagain  ,  ni  Faut 
Emile  ,  ni  Pdidore  Virgile ,  ni  Genebrar  ,  ni 
Philippe  de  Bergame  ,  ni  Papire  AfaJJon  ,  ni 
même  Mariana  ,  ne  difent  qu'elle  était  en- 
voyée de  Dieu  ;  &  quand  Mariana  le  jé- 
fuite  l'aurait  dit,  en  vérité  cela  ne  m'en  im- 
poferait  pas. 

Mézerai  conte  ,  que  le  prince  de  la  milice 
célejie  lui  apparut  ,  j'en  fuis  fâché  pour  Mé- 
zerai ,  &  j'en  demande  pardon  au  prince  de 
la  milice  célefte. 

La  plupart  de  nos  hiftoriens  qui  fe  copient 
tous  les  uns  les  autres  ,  fuppofent  que  la 
pucelle  fît  des  prédictions  &  qu'elles  s'accom- 
plirent.   On   lui  fat  dire   qu'elle  cbajfera  les 
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AngJnis  hors  du  royaume  ,  &  ils  y  étaient  en* 
cor  cinq  ans  après  fa  mort.  On  lui  fait  écri- 
re une  longue  lettre  au  roi  d'Angleterre  ,  & 
alTurémcnt  elle  ne  favait  ni  lire ,  ni  écrire  ; 
on  ne  donnait  pas  cette  éducation  à  une  fer- 
vante  d'hôtellerie  dans  le  Barrois  j  &  fon  pro- 
cès porte  qu'elle  ne  favait  pas  figner  fon  nom. 

Mais,  dit'On ,  elle  a  trouvé  une  épéerouil- 
lée  dont  la  lame  portait  cinq  fleurs  de  lys 
d'or  gravées  j  &  cette  épée  était  cachée  dans 
réglife  de  Ste.  Catherine  de  Fierbois  à  Tours. 
Voilà  certes  un  grand  miracle  î 

La  pauvre  Jemme  d'Arc  ayant  été  prife 
par  les  Anglais  ,  en  dépit  de  fes  prédidions 
&  de  fes  miracles  ,  foutinc  d'abord  dans  fon 
interrogatoire  que  Ste.  Catherine  ,  &  Ste.  Mar. 
guei-'tte  l'avaient  honorée  de  beaucoup  de  ré- 
vélations. Je  m'étonne  qu'elle  n'ait  rien  die 
de  fes  converfations  avec  le  prince  de  la  mi- 
lice céleile.  Apparemment  que  ces  deux  fain- 
tes  aimaient  plus  à  parler  que  St.  Michel.  Ses 
iuges  la  crurent  forcière ,  &  elle  fe  crut  inf- 
pirée  j  &,  c'elt  là  le  cas  de  dire  , 

Ma  foi ,  juge  8<   plaideurs,  il  faudrait  tout  lier. 

Une  grande  preuve  que  les  capitaines  de 
Charles  VII  employaient  le  merveilleux  pour 
encourager  les  foldats  dans  l'état  déplorable 
où  la  France  était  réduite  ,  c'eft  que  Sain- 
trailles  avait  fon  berger,  comme  le  comte  de 
Dmiois  avait   fa  bergère.     Ce   berger  fefait 
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fes  prcdidions  d'un  côté ,  tandis  que  la  ber- 
gère les  Fefait   de  Tautre. 

Mais  malheureuiement  la  prophètefTe  du 
comte  de  Diinois  fut  prife  au  fiége  de  Corn- 
piégne  par  un  bâtard  de  Vendôme ,  &  le  pro- 
phète de  Sauitrailles  fut  pris  par  Talbot.  Le 
trave  Tnlhot  n'eut  garde  de  faire  brûler  le 
bïrger.  Ce  Talbot  était  un  de  ces  vrais  An- 
glais qui  dédaignent  les  fuperftitions ,  &  qui 
n'ont  pas  le  fanatifme  de  punir  les  fanatiques. 

Voilà  ce  me  femble  ce  que  les  hiltoricns  au- 
raient dii  oblérver  ,  &  ce  qu'ils  ont  négligé. 

La  piicelle  fut  amenée  à  Jeaii  de  Luxem- 
bourg comte  de  Ligny.  On  l'enferma  dans 
la  forterelFe  de  Beaulieu  ,  enfuire  dans  celle 
de  Beaurevoir  ,  &;  de  là  dans  celle  du  Cro- 
toy  en  Picardie. 

D'abord  Pierre  Cauchon  évèque  de  Beau- 
vais  ,  qui  était  du  parti  du  roi  d'Angleterre 
contre  ion  roi  légitime  ,  revendique  la  piicelle 
comme  une  forcière  arrêtée  fur  les  limites  de 
fa  métropole.  Il  veut  la  juger  en  qualité  de 
forcière.  Il  appuyait  fon  pré^-^ndu  droit  d'un 
inlîgne  menfonge.  Jeanne  avait  été  prife  fur 
le  territoire  de  l'évèché  de  Noyon  :  &  ni 
révèque  de  Beauvais  ,  ni  l'évèque  de  Noyon 
n'avaient  alfurément  le  droit  de  condamner 
perfonne ,  &  encor  moins  de  livrer  à  la  mort 
une  fujette  du  duc  de  Lorraine  ,  &  une  guer- 
rière à  la  folde  du  roi  de  France. 

Il  y  avait  alors  (  qui  le  croirait  ?  )  un  vi- 
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caire-géncral  de  rinquifition  en  France ,  nom- 
mé freie  Martin.  C'était  bien  là  un  des  plus 
horribles  effets  de  la  fubverfion  totale  de  ce 
malheureux  pays.  Frère  Afartin  réclama  la 
prifonnière  comme  fejuani  rbéréjîe  ,  odorantem 
lurefiin.  Il  fonmia  le  duc  de  Bourgogne  &  le 
comte  de  Ligny  ,  par  le  droit  de  [on  office  , 
^  de  l'autorité  à  lui  comniife  par  le  St.  Siège , 
de  livrer   [canne  à  la  fainte  inquifition. 

La  Sorbonnc  fe  hâta  de  féconder  frère  Mcn-~ 
tin  :  elle  écrivit  au  duc  de  Bourgogne  &  à 
Jean  de  Luxembourg  :  „  Vous  avez  employé 
„  votre  noble  puilîance  à  appréhender  icelle 
„  femme  qui  fe  dit  la  pucells  ,  au  moyen  de 
3j  laquelle  l'honneur  de  Dieu  a  été  fans  mc- 
,j  fure  olfenfé  ,  la  foi  excclfivement  bleliee  , 
„  &  réglife  trop  fort  deshonorée  ;  car  par  fou 
5j  occafion  idolâtrie ,  erreurs  ,  mauvaife  doc- 
55  trinc  &  autres  maux  inelHmables  fe  (ont 
„  enfuivis  en  ce  royaume ....  mais  peu  de 
„  chofe  ferait  avoir  fait  telle  prinlé  ,  Ç\  ne 
„  s'enfuivait  ce  qu'il  appartient  pour  fatis- 
„  faire  Totiènfe  par  elle  perpétrée  contre  no- 
„  tre  doux  créateur  &  fa  foi  ,  &  lii  fainte 
„  églife  ,  avec  fes  autres  méfaits  innuméra- 
„  blés ....  &  fi  ,  ferait  intolérable  offenfè 
„  contre  la  majelté  divine  s'il  arrivait  qu'i- 
„  celle  femme  fut  délivrée.  "  a) 

Enfin 

a  )  Cef}  îine  traduâion  du  latin  de  la  Sorbonne, 
faite  longtems  api  es. 
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Enfin  hpticelle  fut  adjugée  à  P/Vrr^  Catichou 
qu'on  appcllait  l'indigne  cvèque ,  l'indigno 
Français  &  l'indigne  homme.  Jean  de  Litxem^ 
hotirg  vendit  la  piicelle  à  Caucbon  &  aux  An- 
glais pour  dix  mille  livres  ,  &  le  duc  de  Bedforù 
les  paya.  La  Sorbonne,  l'évèque  &  frère  Mar~ 
tin  ,  préfentèrent  alors  une  nouvelle  requête  à 
ce  duc  de  Bedfort  régent  de  France  :  En  Phon-* 
neiir  de  notre  Seigneur  ^  Sauveur  Jesus- 
Ghrist  ,  pour  qu'icelle  Jeanne  fûé  briéve^ 
vmit  înife  es  mains  de  la  jujiice  de  Péglife. 
Jeanne  fut  conduite  à  Rouen.  L'archevêché 
était  alors  vacant  ,  &  le  chapitre  permit  à 
l'évèque  de  Beauvais  ,  de  befogner  dans  la  vil- 
le. (  C'eft  le  terme  dont  on  fe  fer  vit.  )  Il 
choilit  pour  fes  aflefieurs  neuf  dodeurs  de 
Sorbonne  avec  trente -cinq  autres  afîiftans  , 
abbés  ou  moiup'^.  Le  vicaire  de  l'inquifition  , 
Martin ,  préfic  :t  avec  Caucbon  ,•  &  comme 
il  n'était  que  s",  lire ,  il  n'eut  que  la  féconde 
place. 

Jeanne  fubit  quatorze  interrogatoires;  ils 
font  finguliers.  Elle  dit  qu'elle  a  vu  Ste.  Cathe^ 
rine  &  Ste.  Marguerite  à  Poitiers,  Le  doc- 
teur Beaiipêre  lui  demanda  ,  à  quoi  elle  a  re^ 
connu  les  deux  fainres  ?  elle  répond  que  c'eft 
à  leur  manière  de  faire  la  révérence.  Beau- 
père  lui  demande  (î  elles  fo-nt  bien  jafeufes  ? 
Allea;,  dit-elle,  le  voir  {'m  le  régiftre.  Beau- 
père  lui  demande  iî  quand  qUS  a  vu   St,  Mi, 

Seconde  partie.  I^ 
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chel  il  ctaît  tout  nud  ?  elle  répond  ,  Fcnrez- 
vous  que  notre  Seigneur  n'eût  de  quoi  le 
vêtir  ? 

Les  curieux  obferveront  ici  foigneufement ,' 
que  Jeanne  avait  été  longtems  dirigée  avec 
quelques  autres  dévotes   de  la  populace  par 
un  fripon  nommé   Richard  ,  qui   fefait  des 
miracles  ,  &   qui  apprenait  à  ces  filles  à  en 
faire.    Il  donna  un  jour  la  communion  trois 
fois  de  fuite  à  Jeanne  ,  à  l'honneur  de  la  Tri- 
nité.   C'était  alors  l'ufage  dans  les  grandes 
affaires  &  dans  les  grands  périls.    Les  cheva- 
liers fefaient  dire  trois  mefles  ,  &  commu- 
niaient trois  fois  quand  ils  allaient  en  bonne 
fortune  ,  ou  quand   ils  s'allaient   battns  en 
duel.    C'eft   ce    qu'on  a  remarqué  du  bon 
chevalier  Bayard. 
Mémol-       Les   fefeufes   de    miracles  compagnes   de 
res  pour  Jeanne,  &  foumifes  à  frère  Richard , Te  nom- 
ftrvir  a     niaient  Fiej-rom  &  Catherine.    Pierrone  affir- 
\Hifloire  ^^^-j.  qy'e^g  jjy^it  vu   que  Dieu  appaiaiflait 
g,  jg        a  elle  en  humanité  comme  ami  tait  a  ami , 
Bourgo-    Dieu  était  long  vêtu  de  robe  blanche  avec 
^/jc,  tom.  luique  vermeil  deflbus  ,  &c. 
^'^«  Voilà  jufqu'à  préfent   le    ridicule  ;  voici 

l'horrible. 

Un  de  fes  juges  ,  docteur  en  théologie  & 
prêtre  ,  nommé  Nicolas  Puifeleur  ,  vient  la 
confefler  dans  la  prifon.  Il  abufe  du  facrement 
jufqu'au  point  3e  cacher  derrière  un  morceau 
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ciC  rorgc  deux  prêtres  qui  tranfcrivent  la  con- 
feilion  de  Jeanne  d'Arc.  Aïnii  les  juges  em- 
ployèrent le  fucrilège  pour  être  homicides. 
Et  une  malheureule  idiote  ,  qui  avait  eu 
aflez  de  courage  pour  rendre  de  très  grands 
Tcrvices  au  roi  &  à  la  patrie ,  fut  condamnée 
à  être  brûlée  par  quarante  -  quatre  prêtres 
Français  qui  l'immolaient  à  la  fadion  de  rAn-- 
gletcrre. 

On  Mt  alTez  comment  on  eut  la  baffefle 
•artificieufe  de  mettre  auprès  d'elle  un  habit 
d'homme  pour  la  tenter  de  reprendre  cet  ha- 
bit ,  &  avec  quelle  abfurde  barbarie  on  pré- 
texta cette  prétendue  tranfgreffion-  pour  la 
condamner  aux  flammes  ,  comme  fi  c'était 
dans  une  fille  guerrière  un  crime  digne  du 
feu  ,  de  mettre  une  culotte  au -lieu  d'une  ju- 
pe. Tout  cela  déchire  le  cœur  ,  &  fait  frémir 
le  fens  commun.  On  ne  conqoit  pas  com- 
K^ent  nous  ofons  ,  après  les  horreurs  fans 
nombre  dont  nous  avons  été  coupables ,  ap- 
peller  aucun  peuple  du  nom  de  barbare. 

La  plupart  de  nos  hiftoriens  ,  plus  ama- 
teurs des  prétendus  embelliffemens  de  Vhïù 
toire  que  de  la  vérité  ,  difent  que  Jeanne  alla 
au  fupplice  avec  intrépidité  ;  mais  comme  le 
portent  les  chroniques  du  tems  ,  &  comme 
l'avoue  rhiftorien  Villaret,  elle  reçut  fon  arrêt 
avec  des  cris  &  avec  des  larmes  ;  faiblefle 
païdoniiable  à  fon  fexe  ,  &  peut-être  au  n*^>. 

H   i^ 
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trc  ,  Se  très  compatible  avec  le  courage  que 
cette  fille  avait  déployé  dans  les  dangers  de 
la  guerre  -,  car  on  peut  être  hardi  dans  les 
combats  ,  Se  fcnfible  fur  l'échafFaut. 

Je  dois  ajouter  ici  que  plufîeurs  pcrfonncs 
ont  cru  fans  aucun  examen  que  la  piicelk 
/T Orléans  n'avait  point  été  brûlée  à  Rouen  , 
quoique  nous  ayons  le  procès  verbal  de  fon 
exécution.  Elles  ont  été  trompées  par  la  re- 
lation que  nous  avons  encore  ,  d'une  avan- 
turiére  qui  prit  le  nom  de  la  pucelle ,  trom- 
pa les  frères  de  Jeanne  d'Arc ,  &  à  la  faveur 
de  cette  impofture  époufa  en  Lorraine  un 
gentilhomme  de  la  maifon  des  Armoifes.  Il 
y  eut  deux  autres  friponnes  qui  fe  firent  aufîî 
paifer  pour  la  pitcelle  cTOrlémis.  Toutes  les 
trois  prétendirent  qu'on  n'avait  point  brûle 
Jeanne  ,  &  qu'on  lui  avait  fubltirué  une 
autre  femme.  De  tels  contes  ne  peuvent 
être  admis  que  par  ceux  qui  veulent  être 
trompés. 


ARDEUR, 

LE  Dic^tionnnire  encyclopédique  n'ayanî 
parlé  que  des  ardeurs  d'urine  ,  &  de  l'ar- 
deur d'un  cheval, il  parait  expédient  de  citer 
auiïi  d'autres  ardeurs  j  celle  du  icu  ,  celle  dç 


A       R     •>-    ÎE      U      R^  ÏT7 

l'amour.  Nos  poètes  iTanqais ,  Italiens  ,  Ef- 
pagiiols  ,  parlent  beaucoup  des  ardeurs  des 
amants  :  l'opéra  n'a  prefquc  jamais  été  fans 
ardeurs  parfaites.  Elles  font  moins  parfaites 
dans  les  tragédies ,  mais  il  y  a  toujours  beau- 
■coup  d'ardeurs. 

Le  dictionnaire  d3  Trévoux  dit  ,  qu'ar- 
deur en  général  (\gm^c  une pajjioii  amoureufe. 
Il  cite  pour  exemple  ce  vers  : 

CVyZ  de  tes  jeunes  yeux  que  mon  ardeur  efl  née. 

&  on  ne  pouvait  guère  en  rapporter  un 
plus  mauvais.  Remarquons  ici  que  ce  didion- 
iiaire  efi  fécond  en  citations  de  vers  détef- 
tables.  Il  tire  tous  fes  exemples  de  je  ne  fais 
quel  nouveau  choix  de  vers  ,  parmi  lefquels 
il  ferait  très  dilîicile  d'en  trouver  un  bon. 
Il  donne  pour  exemple  de  l'emploi  du  mot 
d'ardeur  ces  deux  vers  de  Corneille  : 

Une  première   ardeur  efl  toujours  la  plus  forte  ; 
Le  temps  ne  réteint  point ,  la,  mort  feulç   l'emporte. 

&  celui-  ci  de  Racine  : 

Rien  ne  peut  modérer  mes  a'deurs    infenfées. 

Si  les  compilateurs  de  ce  diclionnaire  avaient 
eu  du  goût  ,  ils  auraient  donné  pour  exem- 
ple du  mot  arrïenr  bien  placé  cet  excellenjs 
•morceau  de  Mithridate  : 

fai  fu  ,  par  une  longue  &  pénible  induflrie  , 
Des  plus  mortels  venias  prévenir  la  furie^ 
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^ih  J  qu'il  eût  mieux  vut^y  f^lusfage  &  plus  heureux  ^ 
El  repoujjar.t  les  traits  d'un  amour  dangereux  , 
Ne  pas  liiijjer  remplir  d'ardeurs  empoifonnées 
Un  cœur  déjà  glacé  par  le  froid  des  années  I 

C'eft  ainfi  qu'on  peut  donner  une  nou- 
velle énergie  à  une  exprelîion  ordinaire  & 
faible.  Mais  pour  ceux  qui  ne  parlent  d'ar- 
âeiir  que  pour  rimer  avec  OEiir  ,  &  qui  par- 
lent de  leur  vive  ardeur  ou  de  leur  tendre 
ardeur  ,  &  qui  joignent  encor  à  cela  les  aL 
larmes  ou  les  charmes  qui  leur  ont  coûté  tant 
de  larmes  ,  &  qui  ,  lorfque  toutes  ces  plati- 
tudes font  arrangées  en  douze  fillabes  croyent 
avoir  fait  des  vers  ,  &  qui  après  avoir  écrit 
quinze  cent  lignes  remplies  de  ces  termes  oi- 
Teux  en  tout  genre  ,  croyent  avoir  fait  une 
tragédie  ,  il  fiut  les  renvoyer  au  nouveau 
choix  de  vers ,  ou  au  recueil  en  douze  volu- 
mes des  meilleures  pièces  de  théâtre  ,  parmi 
lefquelles  on  n'en  trouve  pas  une  feule  qu'on 
puilfe  lire. 


ARGENT. 

MOt  dont  on  fe  fert  pour  exprimer  de 
l'or.  Monfieur,  voudriez- vous  me  prêter 
cent  louio  d'or  î*  Monfieur  ,  je  le  voudrais  de 
tout  mon  cœur  j  mais  je  n'ai  point  d'argent  j 
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jc  ne  fuis  pas  eu  argent  comptant  :  l'Italien 
vous  dirait  ,  Signore  non  ho  di  danari.  Je 
n'ai  point  de  deniers. 

Harpagon  demande  à  maître  Jacques  ,  Me 
feras  -  tu  bonne  chère  ?  Oui  j  li  vous  me 
donnez  beaucoup  d'argent. 

On  demande  tous  les  jours  quel  eft  le 
pays  de  l'Europe  le  plus  riche  en  argent  ? 
on  entend  par  -  là  quel  eft  le  peuple  qui  poC- 
fède  le  plus  de  métaux  repréfentatifs  des  ob- 
jets de  commerce.  0\\  demande  par  la  mênie 
raifon  quel  eft  le  plus  pauvre  ?  &  alors  trente 
nations  fe  prcfentent  à  l'envi  ;  le  Veftpha- 
lien ,  le  Limoulin  ,  le  Bafque  ,  l'habitant  du 
Tirol  ,  celui  du  Valais  ,  le  Grifon  ,  l'Iftrien  , 
l'Ecoffais  (Se  l'Irlandais  du  nord  ,  le  Suilfe 
d'un  petit  canton  ,  &  furtout  le  fujet  du  pape. 
Pour  deviner  qui  en  a  davantage  ,  on  ba- 
lance aujourd'hui  entre  la  France ,  l'Elpagne , 
&  la  Hollande  qui  n'en  avait  point  en  1600. 

Autrefois  ,  dans  le  treizième ,  quatorzième  , 
&  quinzième  (lécîes  ,  c'était  la  province  de  la 
daterie  qui  avaic  fans  contredit  le  plus  d'ar- 
gent comptant  i  auflî  fefait-elle  le  plus  grand 
commerce.  Combien  vendez  -  -vous  cela  !*  difait- 
on  à  un  marchand.  Il  répondait ,  autant  que 
.les  gens  font  fats. 

Toute  l'Europe  envoyait  alors  fon  argent 
à  la  cour  romaine ,  qui  rendait  en  échange 
des  grains  bénis ,  des  agnus  ,  des  indulgen- 
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CCS  plénières  ou  non  plcnières ,  des  dirpenfcs  , 
des  confarmations  ,  des  exemptions  ,  des  bc- 
jicdiclions,  &  même  des  excommunications 
contre  ceux  qui  n'étaient  pas  allez  bien  cii 
cour  de  Rome  ,  &  à  qui  les  payeurs  en  vou- 
laient. 

Les  Vcniïiens  ne  vendaient  rien  de  tout 
cela  -,  mais  ils  fefaient  le  commerce  de  tout 
l'Occident  par  Alexandrie  ;  on  n'avait  que 
par  eux  du  poivre  &  de  la  canelle.  L'argent 
qui  n'allait  pas  à  la  daterie  venait  à  eux, 
un  peu  aux  Tofcans  8c  aux  Génois.  Tous  les 
autres  royaumes  étaient  îi  pauvres  en  argent 
comptant,  que  Charles  VIII  fut  obligé  d'em- 
prunter les  pierreries  de  la  ducheiîc  de  Sa- 
voye ,  &  de  les  mcrn-e  en  ^î^age  ,  pour  aller 
conquérir  Naples  qu'il  perdit  bientôt  :  les 
Vénitiens  foudoièrent  des  armées  plus  for- 
ces que  la  (lenne.  Un  noble  Vénitien  avait 
plus  d'or  dans  fon  coifre  &:  plus  de  vailielle 
d'argent  fur  fa  table  ,  que  l'empereur  Ma- 
xiuiilien  furnonnné  Focbi  dauctri. 

Les  cliofcs  changèrent  quand  les  Portugais 
allèrent  trafiquer  aux  Indes  ,  en  conquérans, 
&  que  les  Elpagnols  eurent  fubjugué  le  Me- 
xique &  le  Pérou  avec  ijx  ou  fept  cent  hom- 
mes. On  fait  qu'alors  le  commerce  de  Ve- 
nife,  celui  des  autres  villes  d'Italie,  tout  tom- 
ba. Philippe  II  maître  de  l'Efpagne  ,  du  Por- 
tugal,  des  Pays-Bas  ,  des  deux  Siciîes,  du 
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Milanais ,  de  quinze  cent  lieues  de  eûtes  dans 
i'Alie  ,  (Se  des  mines  d'or  &  d'argent  dans 
l'Amérique  ,  fut  le  feul  riche ,  &  par  confé- 
qucnt  le  feul  puiflànt  en  Europe.  Les  cfpions 
qu'il  avait  gagnes  en  France  ,  baifiient  à  ge- 
noux les  doublons  catholiques  ;  «Se  le  petit 
nombre  d'angélots  &  de  carolus  qui  circu- 
laient en  France  n'avaient  pas  un  grand  cré- 
dit. On  prétend  que  l'Amérique  &  l'Afie  lui 
valurent  à -peu -près  dix  millions  de  ducats 
de  revenus.  Il  eût  en  eifet  acheté  l'Europe 
avec  fon  argent,  fans  le  fer  de  Henri  IV  Se 
les  flottes  de  la  reine  Elizaheth. 

Le  Dlcflionnaire  encyclopédique ,  à  farticle 
Jrgeut ,  cite  VEfprit  des  loix  ,  dans  lequel  il  elt 
dit:  „  J'ai  oui  déplorer  plulleurs  fois  l'aveu- 
„  glement  du  conféil  de  François  /,  qui  rebuta 
„  Chrijlopbe  Colonie  qui  lui  propofait  les  In- 
„  des  ,•  en  vérité  ,  en  vérité  ,  on  fit ,  peut- 
„  être  par  imprudence  ,  une  chofe  bien 
»  fage.  " 

Nous  voyons  par  l'énorme  puiiTancc  de 
Philippe^  que  le  confeil  prétendu  de  Fraii- 
çois  I  n'aurait  pas  fait  mie  chofe  fi  fags.  Mais 
contentons  -nous  de  remarquer  que  François  I 
n'était  pas  né  ,  quand  on  prétend  qu'il  re- 
fufa  les  olfres  de  Chrijiopbe  Colomb  j  ce  Gé- 
nois aborda  en  Amérique  en  1492  ,  &  Fran- 
çois I  nâquic  en  14^4,  &  ne  parvint  au  trône 
qu'en  151  y. 
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Comparons  ici  le  revenu  de  Henri  III ,  de 
Henri  /F,  &  de  la  reine  F.lizabeth  ,  avec  celui 
de  Philippe  II  ;  le  fubiidc  ordinaire  à'Elizabeth 
n'étiiit  que  de  cent  mille  livres  fterling  :  & , 
avec  l'extraordinaire,  il  fut,  année  commune  , 
d'environ  quatre  cent  mille  ;  mais  il  falait 
qu'elle  employât  ce  furplus  à  fc  défendre  de 
J^hilippe  IL  Sans  une  extrême  économie  elle 
était  perdue  ,  &  l'Angleterre  avec  elle. 

Le  revenu  de  Henri  III  fc  montait  à  la  vé- 
rité à  trente  millions  de  livres  de  fon  tems  ; 
cette  fomme  était  à  la  feule  fomme  que  Phi- 
lippe II  retirait  des  Indes  ,  comme  trois  à 
dix  i  mais  il  n'entrait  pas  le  tiers  de  cet  ar- 
gent dans  les  coffres  de  Henri  III  très  pro- 
digue ,  très  volé  ,  &  par  oonféquent  très 
pauvre  :  il  fe  trouve  que  Philippe  II  était  d'un 
feul  article  dix  fois  plus  riche  que  lui. 

Pour  Henri  IV,  ce  n'eft  pas  la  peine  de 
comparer  les  tréfors  avec  ceux  de  Philippe  IL 
Julqu'à  la  paix  de  Ver  vins  il  n'avait  que  ce 
qu'il  pouvait  emprunter  ou  gagner  à  la  poin- 
te de  fon  épée ,  &  il  vécut  en  chevalier  er- 
rant JLifqu'au  tems  qu'il  devint  le  premier 
roi  de  l'Europe. 

L'Angleterre  avait  toujours  été  fi  pauvre, 
que  le  roi  Edouard  III  fut  le  premier  qui 
ût  battre  de  la  monnoie  d'or. 

On  veut  favoir  ce  que  devient  l'or  &  l'ar- 
gent qui  afBuenc  continuellement  du  Mexz- 
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^que  &;  du  Pérou  en  Efpagnc  ?  Il  entre  dans 
les  poches  des  Français ,  des  Anglais ,  des  Hol- 
landais qui  font  le  commerce  de  Cadix  fous 
des  noms  Efpagnols  ,  &  qui  envoyent  en 
Amérique  les  produdions  de  leurs  manufac- 
(\tures.  Une  grande  partie  de  cet  argent  s'en 
'va  aux  Indes  orientales  payer  des  épiceries , 
du  coton  ,  du  falpètre  ,  du  fucre-candi  ,  du 
thé  ,  des  toiles ,  des  diamans  &  des  magots. 

On  demande  enfuite  ce  que  dé  viennent 
tous  ces  tréfors  des  Indes  ?  je  réponds  :  Qiie 
Ski  Thamas-Koulikanou  Sha  Nadir  a  emporté 
tout  celui  du  grand -mogol  avec  fes  pierre- 
ries. Vous  voulez  favoir  où  font  ces  pierre- 
ries ,  cet  or  ,  cet  argent  que  Sha  Nadir  a  em- 
portés en  Perfe  ?  une  partie  a  été  enfouie  dans 
îa  terre  pendant  les  guerres  civiles  ;  des  bri- 
gands fe  font  fcrvis  de  l'autre  pour  fe  faire 
des  partis.  „  Car,  comme  dit  fort  bien  Céfar , 
„  avec  de  l'argent  on  a  des  foldats  ,  &  avec 
„  des  foldats  on  vole  de  l'argent.  " 

Votre  curiofité  n'eft  poinc  encore  fatisfaite  ; 
vous  êtes  embarrafle  de  favoir  où  font  les  tré- 
fors de  Séfqfiris ,  de  Créfiis  ,  de  Cyrus ,  de  Na- 
bucodonofor,  &  furtout  de  5'a/o?;/o«  ,  qui  avair, 
dit  -  on  ,  vingt  milliards  ,  &  plus  ,  de  nos  li- 
vres de  com.pte ,  à  lui  tout  feul  dans  fa 
cafTette. 

Je  vous  dirai  que  tout  cela  s'eft  répandu 
par   le  monde.    Soye-t   fur  que  du  tems  de 
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Cynts ,  les  Gaules  ,  la  Germanie  ,  le  Daiinc- 
niark ,  la  Pologne  ,  la  Rufîîe ,  n'avaient  pas 
un  ccu.  Les  chofcs  fc  font  mifes  au  niveau 
avec  le  tems  ,  lans  ce  qui  s'ed  perdu  en  do- 
rure ,  ce  qui  refte  enfoui  à  Notre-Dame  de 
Lorctte ,  &  autres  lieux  i  &  ce  qui  a  été  en-,^ 
glouti  dans  Vavare  mer. 

Comment  feraient  les  Romains  fous  leur 
grand  Ronmliis  fîls  de  Mars  &  d'une  reli- 
gieufe  ,  ik  fous  le  dévot  Numa  Ponipilins  ? 
Ils  avalent  un  Jupiter  de  bois  de  chêne  mal 
taillé  ,  des  huttes  pour  palais  ,  une  poignée 
de  foin  au  bout  d'un  bâton  pour  étendart , 
&  pas  une  pièce  d'argent  de  douze  fous  dans 
leur  poche.  Nos  cochers  ont  des  montres 
d'or  que  les  fept  rois  de  Rome  ,  les  Cam'il- 
les  ,  les  Manlius  ,  les  Fabius  n'auraient  pu 
payer. 

Si  par  liazard  la  femme  d'un  receveur  -gé- 
néral des  finances  fe  fefait  lire  ce  chapitre  à 
fa  toilette  par  le  bel  efprit  de  la  maifon ,  elle 
aurait  un  étrange  méiuis  pour  les  Romains 
des  trois  premiers  ficelés,  &  ne  voudrait  pas 
lailTcr  entrer  dans  Ion  antichambre  un  Man- 
lins ,  un  Curiiis  ,  un  Fabius ,  qui  viendraient 
à  pied  ,  t^  qui  n'auraient  pas  de  quoi  faire 
fa  partie  de  jeu. 

Leur  argent  comptant  était  du  cuivre.  Il 
fervait  à  la  fois  d'armes  &  de  monnoie.  On 
fe  battait,  &  on   comptait  avec  du  cuivre. 
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*rroîs  ou  quatre  livres  de  cuivre  de  douze 
onces  ,  payaient  un  bœuf.  Ou  achetait  le  né- 
celTaire  au  marché  comme  on  l'achète  aujour- 
d'hui -,  &  les  hommes  avaient  comme  de  tout 
tems  la  nourriture  ,  le  vêtement  Se  le  cou- 
vert. Les  Romains  plus  pauvres  que  leurs 
voiiins ,  les  fubjuguèrent  ,  &  augmentèrent 
toujours  leur  territoire  dans  l'efpace  de  près 
de  cinq  cent  années  ,  avant  de  frapper  de  la 
monnoie  d''argent. 

Les  foldats  de  Gnjlave  -  Adolphe  n'avaient 
en  Suède  que  de  la  monnoie  de  cuivre  pour 
leur  folde  ,  avant  qu'il  fit  des  conquêtes  hors 
de  ion  pays. 

Pourvu  qu'on  ait  un  gage  d'échange 
pour  les  chofes  néceiraires  à  la  vie  ,  le  com- 
merce fe  fait  toujours.  Il  n'importe  que  ce 
gage  d'échange  foit  de  coquilles  ou  de 
papier.  L'or  &  l'argent  à  la  longue  n'ont 
prévalu  partout  ,  que  parce  qu'ils  font  plus 
rares. 

C'eft  en  Afie  que  commencèrent  les  pre- 
niières  fabriques  de  la  monnoie  de  ces  deux 
métaux  ,  parce  que  l'Aiîe  fut  le  berceau  de 
tous  les  arts. 

Il  n'eft  point  queftion  de  monnoie  dans 
la  guerre  de  Troye  ^  on  y  rèîe  l'or  &  l'ar- 
gent. A^Limenuion  pouvait  avoir  un  tréfoiiers 
mais  point  de  cour  des  monjioies, 
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Ce  qui  a  fait  foupcjonncr  ù  plufieurs  favaîi^ 
tcmcraiics  ,   que  le  Pentateuque  n'avait  été 
écrit  que  dans  le  tems  ou  les  Hébreux  com- 
mencèrent à  fe  procurer  quelques  monnoies  de 
leurs  voilins,c'eft  que  dans  plus  d'un  paiTage 
il  eft  parlé  de  ficles.  On  y  dit  qu" Abraham  qui 
était  étranger  ,  &  qui  n'avait  pas  un  pouce 
de  terre  dans  le  pays  de  Canaan  ,  y  acheta 
un  champ  &  une  caverne  pour   enterrer  fa 
femme  ,  quatre  cent  ficles  d'argent  monnoié 
Genèfe     de  bon  alloi  ;  Qiiadriugiutos  ficlos  argensi  pro- 
chapitre    batcC  monetoi piiblicx.  Le  judicieux  Dom  Calmet 
XXIII,  y.  évalue  cette  fomme  à  quatre  cent  quarante- 
'*®*  huit  livres  fix  fous  neuf  deniers  ,  lelon  le» 

anciens  calculs  imagines  aflez  au  hazard  quand 
le  marc  d'argent  était  à  vingt- fix  livres 
de  compte  le  marc.  Mais  comme  le  marc 
d'argent  efi;  augmente  de  mcritié  ,  la  fom- 
me vaudrait  huit  cent  quatre  -  vingt  -  feize 
livres. 

Or  comme  en  ce  tems -là  il  n'y  avait  point 
de  monnoie  marquée  au  coin  ,  qui  répondît  au 
mot  pecunia  ,  cela  fefait  une  petite  difficulté 
dont  il  eft  aifé  de  fe  tirer,  a  ) 

a  )  Ces  hardis  fnvans ,  qui  (ur  ce  prétexte  &  fur 
plufieurs  autres  ,  attribuent  le  Pentateuquc  à  d'au- 
tres qu'à  MoïJe,(e  fondent  cncor  fur  les  témoigna- 
ges de  St.  Théodoret  ,  de  Ma:^ius  ,  &c.  Ils  difcnt  ,  fi 
St.  Théodoret  &  Ma:(nis  affirment  que  le  livre  de 
Jofué  n'a  pas  été  écrit  par  Jojué ,  &  n'en  eft  pas  moins 
admirable,  ne  pouvons- nous  pas   croire  aulfi  que 
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Un^  autre  difficulté ,  c'eft  que  dans  un  en- 
droit il  elt  dit  ,  qu'Abraham  acheta  ce  champ  ^^^^  ^^^^ 
en  Hébron  ,  &  dans   un  autre  eu  Sichem.  vu.^.  5, 
Confultez  fur  cela  le  vénérable  Bede ,  Rahan 
Maure  &  Emmanuel  Sa. 

Nous  pourions  parler  ici  des  richefles  que 
lailTa  David  à  Salomoji  en  argent  monnoié.  Les 
uns  les  font  monter  à  vingt  &  un  ,  vingt- 
deux  milliards  tournois  ,  les  autres  à  vingt, 
cinq.  Il  rCy  a  point  de  garde  du  tréfor  royal , 
ni  de  tefterdar  du  grand  Turc,  qui  puifle 
fupputer  au  jufte  le  tréfor  du  roi  Salomon. 
Mais  les  jeunes  bacheliers  d'Oxford  &  de  Sor- 
bonne  font  ce  compte  tout  courant. 

Je  ne  parlerai  ponit  des  innombrables  avan- 
tures  qui  font  arrivées  a  l'argent  depuis  qu'il 
a  été  frappé  ,  marqué  ,  évalué  ,  altéré  ,  prodi- 
gué ,  reflerré ,  volé ,  ayant  dans  toutes  fes  tranC 
migrations  demeuré  conftamment  l'amour 
du  genre -humain.  On  l'aime  au  point  que 
chez  tous  les  princes  chrétiens ,  il  y  a  encor 
une  vieille  loi  qui  fub  fifte ,  c'eft  de  ne  point 
îailfer  fortir  d'or  &  d'argent  de  leurs  royau- 

le Pentateuque  eft  très  admirable  fans  être  de  Moïfe? 
Voyez  fur  cela  le  premier  livre  de  VHifloire  critique 
du  vieux  Tejlament ,  par  le  révérend  père  Simon  de 
l'oratoire.  Mais  quoi  qu'en  ayent  dit  tant  de  favans  , 
il  eft  clair  qu'il  faut  s'en  tenir  au  fentiment  de  la 
falnte  églife  apoftolique  &  romaine  ,  la  feule  in- 
feillible. 
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mes.  Cctt:c  loi  ruppofc  de  deux  chofes  Tune; 
ou  que  ces  princes  régnent  fur  des  fous  à  lier 
qui  fe  défont  de  leurs  efpèces  en  pays  étran, 
ger  pour  leur  phifir  ,•  ou  qu'il  ne  faut  pas 
payer  fcs  dettes  à  un  étranger.  Il  eft  clair 
pourtant  que  perfonne  n'cll  aflez  infenfc  pour, 
donner  ion  argent  lans  raifon  ,  &  que  quand 
on  doit  à  Tctrangcr  il  faut  payer  foit  en  let- 
tres de  change  ,  foit  en  denrées  ,  foie  en  ef- 
pèces fonnantes.  Auiîî  cette  loi  n'cft  pas  exé- 
cutée depuis  qu'on  a  commencé  à  ouvrir  les 
yeux  ,  &  il  n'y  a  pas  longtcms  qu'ils  font 
ouverts. 

Il  y  aurait  beaucoup  de  chofes  à  dire  l'ur 
i'argciit  monnoié  i  comme  fur  l'au^jmcntation 
injulte  Si,  ridicule  des  efpèces  qui  fait  perdre 
tout  d'un  coup  des  ibmmes  confidcrabîes  à 
un  état ,  fur  la  refonte  ou  la  remarque  avec 
une  augmentation  de  valeur  idéale  ,  qui  in- 
vite tous  vos  voifms  ,  tous  vos  ennemis ,  à 
remarquer  votre  monnoie  &  à  gagner  à  vos 
dépens ,  enfin  ,  fur  vingt  autres  tours  d'adreffc 
inventés  pour  fe  ruiner.  Pluficurs  livres  nou- 
veaux font  pleins  de  réflexions  judicieufcs  fur 
set  article.  Il  eft  plus  aifé  d'écrire  fur  l'ar- 
gent que  d'en  avoir.  Et  ceux  qui  en  gagnent 
le  moquent  beaucoup  de  ceux  qui  ne  favent 
qu'en  parler. 

En  général  ,  l'art  du  gouvernement  con- 
fifte  à  prendre  le  plus  d'argent  qu'on  peut  à 

une 


Argent.  125J 

une  grande  partie  des  citoyens,  pour  le  don- 
ner à  une  autre  partie. 

On  demande  s'il  eft  pofîible  de  ruiner  ra- 
dicalement un  royaume  ,  dont  en  général 
la  terre  eft  fertile  i*  On  répond  ,  que  la  chofe 
ii'eft  pas  praticable  ,  attendu  que  depuis  la 
guerre  de  16S9  jufqu'à  la  fin  de  1769  où 
nous  écrivons  ,  on  a  fait  prefque  fans  difcon- 
tinuation  tout  ce  qu'on  a  pu  pour  ruiner  la 
France  (Ims  reflburce ,  &  qu'on  n'a  jamais  pu 
en  venir  à  bout-  C'eft  un  bon  corps  qui  a 
eu  la  fièvre  pendant  quatre  -  vingt  ans  avec 
des  redoublemens  ,  &  qui  a  été  entre  les  mains 
des  charlatans  ,  mais  qui  vivra. 

Si  vous  voulez  lire  un  morceau  curieux 
&  bien  fait  fur  l'argent  de  dilférens  pays , 
adreflez  -  vous  à  l'article  Monnoie  de  Mr.  le 
chevalier  de  Jaiicour  ,  dans  l'Encyclopédie, 
On  ne  peut  en  parler  plus  favamment  & 
avec  plus  d'impartialité.  Il  eft  beau  d'appro- 
fondir un  fujet  qu'on  méprife. 


A   R   I   A  N   I   S   M  E. 

Toutes  les  grandes  difputes  théologiques 
pendant  douze  cent  ans  ont  été  grecques. 
Qu'auraient  dit  Homère ,  Sophocle  ,   Démof- 
Seconde  partie.  \ 
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thèm  ,  Archimède  ,  s'ils  avaient  été  témoins 
de  CCS  fubtils  ergotifmes  qui  ont  coûté  tant 
de  fang  ? 

Aritis  a  l'honneur  encor  aujourd'hui  de 
paffer  pour  avoir  inventé  Ton  opinion  j  com- 
me Calvin  paiTe  pour  être  le  fondateur  du 
calvinifme.  La  vanité  d'être  chef  de  fede  eft 
la  féconde  de  toutes  les  vanités  ne  ce  mon- 
de j  car  celle  des  conquérans  eft  ,  dit -on,  la 
première.  Cependant  ni  Calvin  ,  ni  Arins 
n'ont  certainement  pas  la  trifte  gloire  de 
l'invention. 

On  fe  querellait  depuis  longtems  fur  la 
Trinité  ,  \ox{i\\{ Arins  le  mêla  de  la  querelle 
dans  la  difputeufe  ville  d'Alexandrie  ,  où 
Eiidide  n'avait  pu  parvenir  à  rendre  les  eC 
prits  tranquilles  &,  juttes.  Il  ny  eut  jamais 
de  peuple  plus  frivole  que  les  Alexandrins  > 
les  Parifiens  mêmes  n'en  approchent  pas. 

Il  falait  bien  qu'on  difputât  déjà  vive- 
ment fur  la  Trinité  ,  puifque  le  patriarche , 
auteur  de  la  Chronique  â' Alexandrie  ,  confer- 
vée  à  Oxford  ,  affiire  qu'il  y  avait  deux  mille 
prêtres  qui  foutenaicnt  le  parti  qu'/4m;^ 
fmbraira. 

Mettons  ici,  pour  la  commodité  du  ledeur , 
ce  qu'on  dit  à'Ariiis  dans  un  petit  livra 
qu'on  peut  n'avoir  pas  fous  la  main. 

„  Voici  une  queftion  incompréhenfible , 
^  qui  a  exercé  depuis  plus  de  feize  cent  an? 
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„  la  curiofité  ,  la  fubtilité  fophiftique  ,  Tai- 
„  greur ,  relJDrit  de  cabale  ,  la  Fureur  de  do- 
,3  miner ,  la  rage  de  pcrfccuter  ,  le  fdiiatifme 
„  aveugle  &  laiiguiiiaire  ,  la  crédulité  barba- 
„  re  i  &  qui  a  produit  plus   d'horreurs  que 
„  l'ambition  des  princes  ,  qui  pourtant  en  a 
„  produit  beaucoup."  JcbUs   elt   il  verbe? 
S'il  elt  verbe  ,  elt-  il  émané  de  Dieu  dans  le 
tems   ou  avant  le  tems  i'  S'il  ell  émuné  de 
Dieu  ,  ert-  il  coéternel  &  conlubllantiel  avec 
lui?  Ou  ell-il  d'une   fubllarice  femblable  ? 
Eft-il  dillind  de  lui  ou  ne  l'ell-il  pas  i'  Eft- 
il  fait    ou   engendré  ?    Peut -il  engendrer  à 
fon  tour  ?  A-t-il  la  paternité   ou    la  vertu 
produdive  fans  paternité  'i  Le  St.  Efpiit  ell-il 
fait  ,  ou  engendré  ,  ou  produit  ,  ou  procé- 
dant du  père  ,  ou  procédant  du  6's  ,  ou  pro- 
cédant de  tous  les  deuK  '^  Peut-  il  engendrer  , 
peut -il  produire?  Son  hypollafe  elt-eilecon- 
fubftantielle  avec  l'hypo'iafe  du   père  &   du 
fils  ?  Et  comment,  ayant  précifément  la  mê- 
me nature  ,  la  même  edence  que  'e    père  & 
le  fils,  peut -il  ne  pas  faire  les  mêmes  cho- 
fes    que    ces   deux    perfonnes    qui  font  lui- 
même  ? 

Ces  queftions  fi  au  -  delTus  de  la  raifon , 
avaient  certainement  befoin  d'être  décidées 
par  une  églife  infaillible. 

On  fophiftiquait  ,  on  ergotait ,  on  fe  haïf- 
fait  5  on    s'excommuniait  chez  les  chrétiens 
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pour  quelques  -  uns  de  ces  dogmes  inaccefl 
iîbles  à  refprit  humain  avant  les  tems  à'Arius 
Se  à' Athancîfe.  Les  Grecs  Egyptiens  étaient 
d'habiles  gens  ,  ils  coupaient  un  cheveu  en 
quatre  ,  mais  cette  fois  -  ci  ils  ne  le  coupè- 
rent qu'en  trois.  Alexandros  évèque  d'Ale- 
xandrie s'avife  de  prêcher  que  DlEU  étant 
néceflairement  individuel  ,  fimple  ,  une  mo- 
nade dans  toute  la  rigueur  du  mot  ,  cette 
monade  efl;  trine. 

Le  prêtre  Arious  ,  que  nous  nommons 
Ariiis  eft  tout  fcandalilé  de  la  monade  à'A- 
lexandros  i  il  explique  la  chofe  diiféremment , 
il  ergote  en  partie  comme  le  prêtre  Sabellioiis  ^ 
qui  avait  ergoté  comme  le  Phrygien  Praxeas 
grand  ergoteur.  Alexandros  alfemble  vite  un 
petit  concile  de  gens  de  fon  opinion  ,  &  ex- 
communie fon  prêtre.  Eiifébios  évèque  de 
Nicomcdie  prend  le  paiti  d'Ayioiis  ,  voilà 
toute  réglife  en  feu. 

L'empereur  Coujîantin  était  un  fcélérat ,  je 
Tavoue ,  un  parricide  qui  avait  étouffé  fa  fera- 

*  )  Un  profeffeur  de  l'univerfité  de  Paris  ,  qui  a 
écrit  l'fjijloire  du  bss  empire  ,  fc  garde  bien  de  rap- 
porter la  lettre  de  Conjlantin  telle  qu'elle  eft  ,  & 
telle  que  la  rapporte  le  favant  auteur  du  Didian- 
naire  des  hérénes.  Ce  bon  prince^  dit- il  ,  animé 
d'une  tendrejfe  paternelle  ,  finijjait  en  ces  termes  :  ren" 
de^  moi  des  jours  fereins  &•  des  nuits  tranquilles.  Il  rap- 
porte les  complimens  de  Conjlantin  aux  évêques  , 
mais  il  devait  audi  rapporter  le  reproche.  L  epithète 
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me  dans  un  bain  ,  égorgé  Ton  fils  ,  aflaiîîné 
ion  beau  -  père,  fon  beau  -  frère  &  Ton  ne- 
veu ,  je  ne  le  nie  pas  j  un  horWme  bouffi 
d'orgueil  &  plongé  dans  les  plaifirs  ,  je  l'ac- 
corde ;  un  décedable  tyran  ainfî  que  les  en- 
fans  ,  tranfeat  :  mais  il  avait  du  bon  fens. 
On  ne  parvient  point  à  l'empire  ,  on  ne  fub- 
jugue  pas  tous  fes  rivaux  fans  avoir  raifonné 
jufte. 

Qijand  il  vit  la  guerre  civile  des  cervelles 
fcholaitiques  allumée  ,  il  envoya  le  célèbre 
évèque  Oziiis  avec  des  lettres  déhortatoires 
aux  deux  parties  belligérantes,  a  )  Vous  êtes 
de  grands  fous  ,  (  leur  dit  -  il  expreffément 
dans  fa  lettre  )  dâ  vous  quereller  pour  des 
chofes  que  vous  rieiiîendez  pas.  Il  eji  indigne 
de  la  gravité  de  vos  minijieres  ,  de  faire  tant 
de  bruit  fur  un  fujet  fi  mince. 

Conjiantin  n'entendait  pas  par  7nince  fujet 
ce  qui  regarde  la  Divinité  j  mais  la  manière 
incompréhenfible  dont  on  s'efforçait  d'expli- 
quer la  nature  de  la  Divinité.  Le  patriarche 
Arabe  qui  a  écrit    VHiJloire   de  Péglife  d'A- 

de  bon  prince  convient  à  Titus  ,  à  Trajan  ,  à  Marc- 
Antonin  ,  à  Marc-  AurèU  ,  &  même  à  Julien  le 
philofopke  ,  qui  ne  verfa  jamais  que  le  fang  des 
ennemis  de  l'empire  en  prodiguant  le  fien  ,  &  non 
pas  à  Conflantin  le  p^us  a-mbitieux  des  hommes  , 
le  plus  vain  ,  le  plus  voluptueux ,  &  en  même  tems 
le  plus  perfide  &.  le  plus  fanguinalre.  Ce  n'eft  pas 
écrire  l'hiûoire  ,  c'eft  la  défigurer. 

I    iij 
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îexauârie  ,  fait  parler  à -peu -prés  ainfi  Oziuf 
en  prclentant  la  lettre  de  l'empereur. 

„  Mes  treies  ,  le  chrifiianiliiie  commence 

„  a  peine  à  jouir  de  la  paix,  &  vous  allez  le 

„  plonger  dans  une  difcorde  éternelle.  L'em- 

„  pereur  n'a  que  trop  raifon  de  vous  dire , 

„  que  vous  vous  querellez  pour  mifujet  fort 

,j  mince.   Certainement  li  l'objet  de  la  diipu- 

„  te  était  eirentiel ,  Jtsus- CiiuisT  que  nous 

„  reconnailions  tous  pour  notre  IcgiHateur, 

„  en  aurait   parlé  j  DiLU   n'aurait  pas  en- 

,j  voyé  fon   fils  fur  la  terre  pour  ne  nous 

„  pas  apprendre  notre  catéchifme.  Tout  ce 

j,  qu'il  ne  nous  a  pas   dit  exprelfément   e(l 

„  l'ouvrage  des  hommes  ,  &  l'erreur  elè  leur 

,j  partage.   Jésus  vous  a  commandé  de  vous 

jj  aimer ,  &  vous  commencez  par  lui  dcfo- 

„  béir  en  vous  hailïànt ,  en  excirant  la  dif- 

„  corde  dans    l'empire.     L'orgueil   feul    fait 

„  naître  les  difputcs  ,  &  Jésus  votre  maître 

,5  vous  a  ordonné  d'être  humbles.  Perfonne 

„  de  vous  ne  peut  fa  voir  li  Jésus  eft  Fait  ou 

„  engendré.    Et  que  vous  importe  fa  nature 

„  pourvu  que   la  vôtre  foit  d'ètie  jultes  & 

„  raifonnables  ?  qu'a  de  commun  une  vaine 

^,  fcience  de  mots  avec  la  morale  qui  doit 

„  conduire  vus  adlions  ?  Vous    chargez  la 

,j  dodrine  de  myftères  ,  vous  qui  n'êtes  fait 

'„  que  pour  aifermir  la  religion  par  la  vertu. 

J,  Voulez-  vous  que  la  religion  chrétienne  ne 

„  foit  qu'un  amas  de  fophifmcs  i  Eil-ce  pour 
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jj  cela  que  le  Christ  eft  venu  ?  Ceflez  de 
„  dirputer  ,  adorez  ,  édifiez  ,  humiliez-vous  , 
„  nourriliez  les  pauvres  ,  appaifez  les  que- 
53  relies  des  familles  au  -  lieu  de  fcandalifer 
„  l'empire  entier  par  vos  difcordes.  " 

Ozius  parlait  à  des  opiniâtres.  On  alTem- 
bla  le  concile  de  Nicée  ,  &  il  y  eut  une 
guerre  civile  fpirituelle  dans  l'empire  Romain. 
Cette  guerre  en  amena  d'autres  ,  &  de  fiécle 
en  fiécle  on  s'eit  perfécuté  mutuellement  juf- 
qu'à  nos  jours. 

Ce  qu'il  y  eut  de  trifte,  c'eft  que  la  perfécn- 
tion  commença  dès  que  le  concile  fut  termi- 
né ;    mais  lorfque  Cotijîantiu    en    avait    fait 
l'ouverture,  il  ne  favait  encor  quel  parti  pren- 
dre ,  ni  fur  qui  il  ferait  tomber  la  perfécu- 
tion.    Il  n'était  point  chrétien  ,  quoiqu'il  fût 
à  la  tète  des  chrétiens  ;  le  batème  feul  confti-  Voyez 
tuait  alors  le  chriftianifme  ,  &  il  n'était  point  l'article ' 
batifé  ;  il  venait  même  de  faire  rebâtir  à  Ro-  ^(/^'"^  ^^ 
me  le  temple  de  la  Concorde.  Il  lui  était  fans  ^.''1^''"" 
doute  fort  indifférent  c^u' Alexandre  d'Alexan-  J'pncy" 
drie,  ou    Eufèbe  de  Nicomédie  ,  &  le  prêtre  clopédie. 
Arios  euiTent  raifon  ou  tort  i  il  eft  aifez  évi- 
dent par  la  lettre  ci .  delTus   rapportée  qu'il 
avait  un  profond  mépris  pour  cette  difpute. 

Mais  il  arriva  ce  qu'on  voit ,  &  ce  qu'on 
verra  à  jamais  dans  toutes  les  cours.  Les  en- 
nemis de  ceux  qu'on  nomma  depuis  Ariens , 
acGufjrent  Eufèbe  de  Nicomédie  d'avoir  pris 

I   iiij 
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autrefois  le  parti  de  Licinius  contre  Temp^: 
reur  :  J'en  ni  des  preuves  ,  dit  Conrtantin  dans 
fa  lettre  à  l'églife  de  Nicomédie ,  par  les  prêtres 
^  les  diacres  de  fa  fuite  que  fai  pris  ,  &c. 

Aiiifi  donc  dès  le  premier  grand  concile^- 
l'intrigue  ,  la  cabale  ,  la  perfécution  font  éta- 
blies avec  le  dogme  fans  pouvoir  en  aifaiblir  la 
faiiiteté.  Conjlantin  donna  les  chapelles  de 
ceux  qui  ne  croyaient  pas  la  confubltantia- 
bilité  à  ceux  qui  la  croyaient ,  confifqua  les 
biens  des  dilfidens  à  fon  profit,  &  fe  fervit 
de  fon  pouvoir  defpotique  pour  exiler  Arius 
&  fes  partifms  qui  alors  n'étaient  pas  les 
plus  forts.  On  a  dit  même,  que  de  fon  au- 
torité privée  il  condamna  à  mort  quiconque 
ne  brûlerait  pas  les  ouvrages  A' Arius  :  mais 
ce  fait  n'elt  pas  vrai.  Coujlantin  ,  tout  prodi- 
gue qu'il  était  du  fang  des  hommes ,  ne 
pouffa  pas  la  cruauté  jufqu'à  cet  excès  de  dé- 
mence abfurde  de  faire  alfafîlner  par  fes  bou- 
reaux  celui  qui  garderait  un  livre  hérétique  , 
pendant  qu'il  lailfait  vivre  l'héréfiarque. 

Tout  change  bientôt  à  la  cour  j  plufieurs 
évèques  inconfubflantiels  ,  des  eunuques, 
des  femmes  parlèrent  pour  Arius ,  «Se  obtin- 
rent la  révocation  de  la  lettre  de  cachet.  C'elt 
ce  que  nous  avons  vu  arriver  plulleurs  fois 
dahs  nos  cours  modernes  en  pareille  occaiion. 

Le  célèbre  Eufèbe  ,  évèque  de  Célàrée , 
connu  par  fes  ouvrages  qui  ne  font  pas  écrie* 
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avec  un  grand  difeernemcnt  ,  accufait  forte- 
ment Eiijiate ,  évêqued'Antioche ,  d'être  fabeU 
lien  ;  &  Eiijiate  accufait  Eiifèhe  d'être  arien.  On 
aflembla  un  concile  à  Antioche  j  Erifebe  ga- 
gna fa  caufe  ;  on  dépofa  Eiijhite  i  on  oftric 
le  fiége  d' Antioche  à  Eiifèbe  qui  n'en  voulut 
point  i  les  deux  partis  s'armèrent  l'un  contre 
l'autre  \  ce  fut  le  prélude  des  guerres  de  con- 
troverfe.  Conftantin  ,  qui  avait  exilé  Arius 
pour  ne  pas  croire  le  Fils  confubftantiel , 
exila  Eiijliite  pour  le  croire.  De  telles  révolu- 
tions font  communes. 

St.  Athviafe  était  alors  cvêque  d'Alexan- 
drie j  il  ne  voulut  point  recevoir  dans  la  ville 
Arhis  que  l'empereur  y  avait  envoyé,  difant, 
qu'/ir/;/i"  était  excomiuiinié  ,•  qu'un  excommii- 
nié  ne  devait  plus  avoir  ni  rnaifon  ,  ni  patrie  , 
quUl  7ie  pouvait  ni  manger  ,  ni  coucher  nulle 
part,  ^  qiul  vaut  mieux  obéir  à  Diku  qiCaux 
hommes,  /iulii-tôc  nouveau  concile  à  Tyr,  5c 
nouvelles  lettres  de  cachet.  Athannfe  eft  dé- 
pole  par  les  pères  de  Tyr  ,  &  exilé  à  Trêves 
par  l'empereur.  Ainfi  Arius ,  &  Atkanafe  fon 
plus  grand  ennemi,  font  condamnés  tour-à- 
tour  par  un  homme  qui  n'était  pas  encor 
chrétien. 

Les  deux  flidions  employèrent  également 
l'artifice ,  la  fraude  ,  la  calomnie  félon  l'an- 
eien  &  l'éternel  ufage.  Confiantin  les  lailfa 
difputsr  &  cabaier  j  il  ayait  d'autres  occupa- 
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tioiîs.  Ce  fut  dans  ce  tcms-là  que  ce  hoii> 
proue  fie  aiTalfinei"  ion  fils  ,  fa  femme,  Se  fon 
neveu  le  jeune  Lic'm'ms  ,  l'efpcrance  de  l'em- 
pire ,  qui  n'avait  pas  encor  douze  ans. 

Lô  parti  d'Ariiis  fut  toujours  victorieux 
fouis  Coni^antin.  Le  parti  oppofé  n'a  pas  rougi 
d'écrire  qu'un  jour  5"^  Afacaire  ,  l'un  des 
plus  ardens  fedateurs  d'Athanafe  ,  fâchant 
ç^xC Avilis  s'acheminait  pour  eut'  cr  dans  la  ca- 
thédrale de  Confiant inople  ,  fuivi  de  plufieurs 
de  {q^  confrères  ,  pria  DldU  li  ardemment 
de  confondre  cet  héréfiarque  ,  que  Dieu  ne 
put  rcfiftcr  à  la  prière  de  Macaire  i  que  fur 
le  champ  tous  les  boiaux  d'Anus  lui  forti- 
rent  par  le  fondement  ;  ce  qui  elt  impolîible  i 
mais  enfin  Arins  mourut. 

Conftantin  le  fuivit  une  année  après  ,  en 
337  de  l'ère  vulgaire.  On  prétend  qu'il 
mourut  de  la  lèpre.  L'empereur  Julien  dans 
fes  Céfars  dit ,  que  le  batème  que  reçut  cet 
empereur  quelques  heures  avant  fa  mort  ne 
guérit  perfonnc  de  cette  maladie. 

Comme  fcs  cnfins  régnèrent  ajjrès  lui, 
la  flatterie  des  peuples  Romains  ,  devenus  ef- 
claves  depuis  longtems  ,  fut  portée  à  un  tel 
cx'cès,que  ceux  de  l'ancienne  religion  en  fi- 
rent un  Dieu ,  &  ceux  de  la  nouvelle  en  fi- 
rent un  fiint.  On  célébra  longtems  fa  fête 
avec  celle  de  fa   mère. 

Après  fi  mort ,  les  troubles  occafionncs  par 
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!e  feul  mot  confiibjiantiel ,  agitèrent  l'empire 
avec  violence.  Coujtance ,  fils  &  fucceiîbur  d«. 
Conjlantin ,  imita  toutes  les  cruautés  de  fon 
père  ,  &  tint  des  conciles  comme  lui  ;  ces 
conciles  s'anathématifèrent  réciproquement. 
Athartafe  courut  l'Europe  &  TAlie  pour  fou- 
tenir  Ion  parti.  Les  eui'ébiens  l'accablèrent. 
Les  exils  ,  les  prifons  ,  les  tumultes ,  les 
meurtres ,  les  aflàirmats  fignalèrent  la  fin  du 
règne  de  Omftance.  L'empereur  Julien ,  fatal 
ennemi  de  l'églife  ,  fit  ce  qu'il  put  pour  ren- 
dre la  paix  à  Téglife  ,  &  n'en  put  venir  à 
bout.  Joineu  ,  8c  après  lui  Valcntinien  ,  don- 
nèrent une  liberté  entière  de  confcience  :  m.ais 
Jes  deux  partis  ne  la  prirent  que  pour  une 
liberté  d'exercer  leur  haine  &  leur  fureur. 

Théodofe  fe  déclara  pour  le  concile  de  Ni- 
eée  :  mais  l'impératrice  JtifAue  ,  qui  régnait 
en  Italie  ,  en  Illirie  ,  en  Afrique  comme  tu- 
trice du  jeune  Valentinien^  pioicrivit  le  grand 
concile  de  Nicée  ;  &  bientôt  les  Goths  , 
les  Vandales ,  les  Bourguignons,  les  Francs, 
qui  fe  répandirent  dans  tant  de  provinces , 
y  trouvant  l'arianifme  établi ,  l'emlTraiTérent 
pour  gouverner  les  peuples  conquis  par  la 
propre  religion  de  ces  peuples  mêmes. 

Mais  la  foi  nicéenne  ayant  été  reque  chez 
les  Gaulois  ,  Clovis ,  leur  vainqueur,  fuivit 
leur  communion  par  la  même  raifon  que  les 
autres  barbares  avaient  profeifé  la  foi  arienne. 
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Le  grand  Théodoric  en  Italie  entretint  lu 
paix  entre  les  deux  partis  j  &  enfin  ,  la  for- 
mule nicéenne  prévalue  dans  l'Occident  5c 
dans  l'Orient. 

L'arianifme  reparut  vers  le  milieu  du  fei.. 
ïiéme  fiécle  ,  à  la  faveur  de  toutes  les  dif- 
putes  de  religion  qui  partageaient  alors  l'Eu- 
rope :  mais  il  reparut  armé  d'une  force  nou- 
velle, &  d'une  plus  grande  incrédulité.  ÇUia- 
rante  gentilshommes  de  Vicence  formèrent 
une  académie  ,  dans  laquelle  on  n'établit  que 
les  feuls  dogmes  qui  parurent  néceili:ires  pour 
être  chrétiens.  Jésus  fut  reconnu  pour  verbe, 
pour  fauveur  &  pour  juge  :  mais  on  nia  fa 
divinité,  fa  confubltantiabiliré  ,  &  jufqu'a  la 
Trinité. 

Les  principaux  de  ces  dogmatifeurs  furent 
Lelhis  Socin  ,  0/:in ,  Paznta  ,  Gemilis.  Serves 
fe  joignit  à  eux.  On  connaît  fa  malheurcufe 
difpute  avec  Calvin  j  ils  eurent  quelque  tems 
cnfemble  un  commerce  d'injures  par  lettres. 
Setvet  fut  alfez  imprudent  pour  patfer  par 
Genève  ,  dans  un  voyage  qu'il  fefait  en  Al- 
lemagne. Calviii  fut  alfez  lâche  pour  le  faire 
arrêter  ,  &  allez  barbare  pour  le  faire  con- 
damner à  être  brûlé  à  petit  feu  ;  c'elt-à-di- 
re  ,  dans  le  même  fupplice  auquel  Calvm 
avait  à  peine  échapé  en  France.  Prefque  tous 
les  théologiens  d'alors  étaient  tour-à-tour  per- 
léoiitcurs  6^  perfécutés ,  bourcaux  ou  vidimes. 
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Le  même  Calvin  follicita  dans  Genève  la 
mort  de  Gentilis.  Il  trouva  cinq  avocats  qui 
lignèrent  que  Gentilis  méritait  de  mourir  dans 
les  flammes.  De  telles  horreurs  font  dignes 
de  cet  abominable  (lécle.  Gentilis  fut  mis  en 
prifon ,  &  allait  être  brûlé  comme  Servet  : 
mais  il  fut  plus  avile  que  cet  Efpagnol  5  il  fe 
rétracla  ,  donna  les  louanges  les  plus  ridicu- 
les à  Calvin ,  &  fut  fauve.  Mais  fon  malheur 
voulut  enfuite  que  n'ayant  pas  affez  ménagé 
un  baillif  du  canton  de  Berne ,  il  fut  arrêté 
comme  arien.  Des  témoins  dépofèrent  qu'il 
avait  dit  ,  que  les  mots  de  trinité ,  à'ejjencc  , 
à'hypojlafe  ne  fe  trouvaient  pas  dans  l'Ecri- 
ture fainte  j  &  fur  cette  dépofition  ,  les  ju- 
ges ,  qui  ne  fdvaient  pas  plus  que  lui  ce  que 
c'eft  qu'une  hypoftafe  ,  le  condamnèrent  fans 
jaifonner  à  perdre  la  tête. 

Faiijîiis  Socin  ,  neveu  de  Lelius  Socin , 
&;  fes  compagnons  furent  plus  heureux  en 
Allemagne  j  ils  pénétrèrent  en  Silélîe  &  en 
Pologne  ;  ils  y  fondèrent  des  églifes ,  ils  écri- 
virent ,  ils  prêchèrent  j  ils  réuilirent  ;  mais  à 
la  longue  ,  comme  leur  religion  était  dépouil- 
lée de  prefque  tous  les  myftères  ,  &  plutôt 
une  fede  philofophique  paifible  qu'une  fecle 
militante  ,  ils  furent  abandonnés  ;  les  jéfuitcs 
qui  avaient  plus  de  crédit  qu'eux ,  les  pour- 
fuivirent  &  les  difperfèrent. 

Ce  qui  refte  de  cette  fede  en  Pologne ,  en 
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Allemagne,  en  Hollande,  fe  tient  caché  & 
tranquille.  La  iccte  a  reparu  en  Angleterre 
avec  plus  de  Force  8c  d'éclat.  Le  grand  Nemojt 
&  Lo/i'e  l'embraflercnt  y  Samuel  Clarke  célè- 
bre curé  de  St.  James  ,  auteur  d'un  fi  bon 
livre  lur  Vex'Jieuce  de  Dieu  ,  fe  déclara  hau- 
tement arien  ,  &  fes  difciples  font  très  nom- 
breux. Il  n'allait  jamais  à  fà  paroiliè  le  jour 
qu'on  y  récitait  le  [yuibols  de  St.  Athmafe. 
On  poura  voir  ,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage, 
les  {(jbtilités  que  tous  ces  opiniâtres  ,  plus 
philolophes  que  chrétiens,  oppolent  à  la  pu- 
reté de  la  foi  catholique. 

Quoi  qu'il  y  eût  un  grand  troupeau  d'a- 
riens à  Londres  parmi  les  théologiens  ,  les 
grandes  vérités  mathématiques  découvertes 
par  Newton  ,  &  la  fagelle  métaphyfique  de 
Loke  ont  plus  occupé  les  efprits.  Les  difpu- 
tes  fur  la  confubltantiabilité  ont  paru  très  fa- 
des aux  philofophes.  Il  efc  arrivé  à  Neveton 
en  Angleterre  la  même  chofe  qu'à  Corneille  en 
France  ;  on  oublia  Pertbarite ,  Théodore  ik  ion. 
recueil  de  vers  ,  on  ne  penfa  qu'à  China.  Kew~ 
ton  Fut  regardé  comme  l'interprète  de  Dieu 
dans  le  calcul  des  fluxions  ,  dans  les  loix  de 
la  gravitation  ,  dans  la  nature  de  la  lumière. 
Il  Fut  porté  à  fa  mort  par  les  pairs  &  le  chan- 
celier du  royaume  près  des  tombeaux  des 
rois  ,  (Se  plus  révéré  qu'eux.  Seryet  qui  dé- 
Ct')uvrit,  dit-on,  la  circularion  du  fang, avait 
été  brûlé  à  petit  feu  dans   une    petite  ville 
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des  Allobroges ,   maitrifée  par  un  théologien 
de  Picardie. 
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QUoi  ?  l'on  voudra  toujours  tromper  les 
hommes  fur  les  chofcs  les  plus  inditfé- 
reiires  ,  comme  fur  les  plus  lerieufes  !  Un 
prétendu  Arijiée  veut  fiiire  croire  qu'il  a  fcUt 
traduire  l'ancien  Tellament  en  grec  ,  pour 
Tufage  de  Ptolomée  Philadelphe ,  comme  le  duc 
de  Montaufier  a  réellement  fait  commenter 
les  meilleurs  auteurs  Latins  à  l'ufage  du  dau- 
phin qui  n'en  fit  aucun  ufage. 

Si  on  en  croit  cet  Arijiée ,  Ptolomée  bru- 
lait  d'envie  de  connaître  les  loix  juives  ;  & 
pour  connaître  ces  loix  que  le  moindre  Juif 
d'Alexandrie  lui  aurait  traduites  pour  cent 
écus ,  il  fe  propofa  d'envoyer  une  ambaflade 
folemnelle  au  grand- prêtre  des  Juifs  de  Jé- 
rufalem  ,  d^  délivrer  lix-vingt  mille  efclaves 
Juifs  que  fon  père  Ptolomée  Soter  avait  pris 
prifonniers  en  Judée  ,  &  de  leur  donner  à 
chacun  environ  quarante  écus  de  notre  mon- 
noie  pour  leur  aider  à  faire  le  voyage  agréa. 
blement  j  ce  qui  fait  quatorze  millions  qua- 
tre cent  mille  de  nos  livres. 

pîolomée  ne  fe  contenta  pas  de  cette  hbé- 
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ralicé  inouie.  Comme  il  était  fort  dévot  fans 
doute  au  judaifme  ,  il  envoya  au  temple  à 
Jérufalem  une  grande  table  d'or  malîîf  enri- 
chie partout  de  pierres  précieufes  j  &  il  eut 
foin  de  Faire  graver  fur  cette  table  la  carte 
du  Méandre  fleuve  de  Phrygie;  a)  le  cours 
de  cette  rivière  était  marqué  par  des  rubis 
&  par  des  émeraudes.  On  lent  combien  cette 
carte  du  Méandre  devait  enchanter  les  Juifs. 
Cette  table  était  chargée  de  deux  immenfes 
vafes  d'or  encor  mieux  travaillés  ;  il  donna 
trente  autres  vafes  d'or  &  une  infinité  de 
vafes  d'argent.  On  na  jamais  payé  fi  chère- 
ment un  livre  j  on  aurait  toute  la  bibliothè- 
que du  Vatican  à  bien  meilleur  marche. 

Eléazar  ,  prétendu  grand -prêtre  de  Jérufa- 
lem ,  lui  envoya  à  fon  tour  des  ambalîàdeurs 
qui  ne  préfentèrent  qu'une  lettre  en  beau  vé- 
lin  écrite  en  caractères  d'or.  C'était  en  agir 
en  dignes  juifs  que  de  donner  un  morceau 
de  parchemin   pour  environ  trente  millions. 

Ftolomée  fut  (ï  content  du  ftilc  ÔL'Eléazur 
qu'il  en  verfa  des  larmes  de  joie. 

Les  ambalfadeurs  dînèrent  avec  le  roi  & 
les  principaux  prêtres  d'Egypte.  Quand  il  fa- 

lut 

«  )  11  fe  peut  très  bien  pourtant  que  ce  ne  fût 
pas  un  plan  du  cours  du  Méandre  ,  mais  ce  qu'on 
appcllait  en  grec  un  mJandre  ,  un  lacis  ,  un  nœud 
ée  pierres  précieufes.  C'était  toujours  un  fort  bau 
préient. 
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îut  bénir  la  table ,  les  Egyptiens  cédèrent  cet 
honneur  aux  Juifs. 

Avec  ces  ambaflaJeurs  arrivèrent  foixante 
Si.  douze  interprètes  ,  Cix  de  chacune  des  dou- 
ze tribus ,  tous  avant  appris  le  grec  en  per- 
fedion  d.uis  Jérufalem.  C'eft  dommage  ,  à  la 
vérité  ,  que  de  ces  douze  tribus  il  y  en  eût 
dix  d'abfolumcnt  perdues ,  &  difparues  de  la 
face  de  la  terre  depuis  tant  de  fiécles.  Mais 
le  grand  -  prêtre  Eléazar  les  avait  retrouvées 
exprès  pour  envoyer  des  tradudieurs  à  PtOr- 
Içmée. 

Les  foixante  8c  douze  interprètes  furent  en- 
fermés dans  rifle  de  Pharos  ,  chacun  d'eux  fit 
la  tradudion  à  part  en  foixante  &  douze 
jours ,  &  toutes  les  traductions  fe  trouvèrent 
femblables  mot  pour  mot  -,  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle la  tradîiEiioji  des  feptante ,  &  qui  de- 
vrait être  nommée  la  tradudion  des  fepante- 
deux. 

Dès  que  le  roi  eut  reçu  ces  livres ,  il  les 
adora  tant  il  était  bon  juif.  Chaque  inter- 
prète reçut  trois  talens  d'or  ;  &  on  envoya 
encor  au  grand  -  facrificateur  pour  fon  par- 
chemin dix  lits  d'argent ,  une  couronne  d'or , 
des  encenfoirs  &  des  coupes  d'or  ,  un  vafe 
de  trente  talens  d'argent,  (  c'eft- à- dire  du 
poids  d'environ  foixante  mille  écus  )  avec 
dix  robes  de  pourpre ,  &  cent  pièces  de  toile 
du  plus  beau  lin. 

Ssiionde  partie,  K 
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:,Prcrque  tout  ce  beau  conte  eft  fidèlement 
rapporté  par  l'hilèorien  Jofâph  ,  qui  n'a  la. 
nr,iis  rien  exagéré.  St.  J'fjtm  a  enchéri  ilir 
J'ofephj  il  dit  que  ce  fut  au  roi  Héiode  que 
Ptolômée  s'adrelfa,  &  non  pas  au  grand-prètre 
Eléazar.  Il  iait  envoyer  deux  ambafladeurs  de 
Ptolomée  a  Hérode  ,  c'cll  beaucoup  ajouter  au 
merveilleux  j  car  on  lait  qu'Hérode  ne  naquit 
que  longtenis  après  le  règne  de  Ptolomée  iHn- 
ladelphe. 

Ce  n'ell  pas  la  peine  de  remarquer  ici  la 
profufiou  d'anacronifmes  qui  régnent  dans 
tout  ce  roman  &  dans  jcous  leurs  fembla- 
bles  ;  la  foule  des  contradictions  c*^  les  énor- 
mes bévues  dans  lefquelles  Taureur  Juif  tom- 
be à  chaque  phrafe  :  cependant  cette  fable  a 
palTé  pendant  des  fiécles  pour  une  vérité  in- 
contertablc.  Et  pour  mieux  exercer  la  crédu- 
lité de  fefprit  humain  ,  chaque  auteur  qui  la 
citait,  ajoutait  ou  retranchait  à  fa  manière; 
de  force  qu'en  croyant  cette  avanture  il  falait 
la  croire  de  cent  manières  ditfcrcntcs.  Les  uns 
rient  de  ces  ablUrdités  dont  les  nations  ont 
été  abreuvées  ,  les  autres  gémilTent  de  ces 
impolhires  ;  la  multitude  infinie  des  menfon- 
ges  fiit  des  Dcinocrites  &  des  Héraclites. 


AristotE,  14";^ 
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L  ne  faut  pas  croire  que  le  précepteur 
iV Alexandre ,  choifi  par  Plvl'pp?  ,  Fût  un 
pédant  &  un  efprit  faux.  Fhilipp;  éiaic  af- 
fùrémcnt  un  bon  juge,  étant  lui-même  très 
Ânftruit ,  Ik  rival  de  Démojîhène  en  éloquence. 

De     sa     logiq_ue. 

La  logique  à^AriJlote  ,  Ton  art  de  rai  Ton- 
ner ,  eft  d'autant  plus  e(timab!e  qu'il  av^aic 
affaire  aux  Grecs,  qui  s'exerqaient  continuel- 
lement à  des  argumens  captieux  ;  Se  fon  maî- 
tre Platon  était  moins  exempt  qu'un  autre 
de  ce  défaut. 

Voici  ,  par  exemple  ,  l'argument  par  le-* 
quel  Platon  prouve  dans  le  Phédon  rimmoc- 
talité  de  l'ame. 

„  Ne  dites   vous  pas  que  la  mort  eft  le 

50  contraire  de  la  vie  'i  —  Oui Et  qu'elles 

„  nailfent  l'une  de  l'autre  ?  —  Oui.  —  Qu'eft- 
„  ce  donc  qui  naît  du  vivant?  — le  mort  — 
„  &  qui  nait  du  mort  ?  —  le  vivant.  —  C'eft 
„  donc  des  morts  que  nailîent  toutes  les  cho^ 
„  fes  vivantes.  Par  conféquent  les  âmes  exif- 
35  tent  dans  les  enfers  après  la  mort. 

Il  falait  des  règles  ftires  pour  démêler  ceti 
épouvantable  galimatias,  par  lequel  la réputa» 
tion  de  Platon  fafcinaic  les  efpnts. 

K  ij 
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Il  était  néceflaire  de  démontrer  que  Vlaton 
donnait  un  fens  louche  à  toutes  les  paroles. 

Le  mort  ne  nait  point  du  vivant  i  mais 
l'homme  vivant  a  celîé  d'être  en  vie. 

Le  vivant  ne  nait  point  du  mort ,  mais  if 
eft  né  d'un  homme  en  vie  qui  ell  mort  depuis. 

Par  conléquent  votre  conclufion  que  tou- 
tes les  chofes  vivantes  naiiîent  des  mortes  efl: 
ridicule.  De  c^tte  conclulion  vous  en  tirez 
une  autre  qui  n'ell  nullement  renfermée  dans 
les  prcmiiies.  Donc  les  âmes  font  dans  les  en- 
fers après  la  mort. 

Il  faudrait  avoir  prouvé  auparavant  que 
les  corps  morts  font  dans  les  enfers  ,  &  que 
l'ame  accompagne  les  corps  morts. 

Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  votre  argument 
qui  ait  'a  moindre  jii'.fcile.  Il  Falait  dire  ,  ce 
qui  penfe  crt  fans  parties  ,  ce  qui  ell  fans  par- 
ties clt  imielhuclible  ;  donc  ce  qui  penfe  en 
nous  étrnt  fans  parties  clt  indeltrudible. 

Ou  bien  ,  le  corps  meurt  parce  qu'il  efl:  di- 
vifible  ,  l'ame  n'clt  point  divifible  i  donc  elle 
ne  meurt  pas.  Alors  du  moins  on  vous  au- 
rait entendu. 

Il  en  elf  de  même  de  tous  les  raifonnemens 
captieux  des  Grecs.  Un  maître  enfeigne  la 
rhétorique  à  fon  difciple ,  à  condition  que  le 
diftiple  le  payera  à  la  première  caufe  qu'il  au- 
ra gagnée. 

Le  difciple  prétend  ne  le  payer  jamais.  Il 
intente  un  procès  à  fon  maître  j  il  lui  dit , 
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Je  ne  vous  dois  jamais  rien  ,  car  fi  je  perds 
nia  caufe  )e  ne  devais  vous  payer  qu'après 
ravoir  gagnée  j  Se  G  je  gagne ,  ma  demande 
eft  de  ne  vous  point  payer. 

Le  maître  rétorquait  l'argument  ,  &  di- 
fait ,  Si  vous  perdez  ,  payez  ,  &  Ci  vous  ga- 
gnez ,  payez  ,  puifque  notre  marché  ei\  que 
vous  me  payerez  après  la  première  caufe  que 
vous  aurez  gagnée. 

Il  e(l  évident  que  tout  cela  roule  fur  une 
équivoque.  Arijiote  enfeigne  à  la  lever  en  met- 
tant dans  l'argument  les  termes  nécelîaires. 

On    ne  doit  payer  qu'à  l'échéance  ; 
L*éch;ance  eft  ici   une  cauTe    gagnée. 
Il  n'y  a   point  eu  encor  de  caufe  gagnée; 
^Donc  il  n'y  a  point  eu  encor  d'échéance  , 
Donc  le  difciple  ne  doit  rien  encor. 

Mais  encor  ne  fignifie  pas  jamais.  Le  dif- 
ciple fefait  donc  un  procès  ridicule. 

Le  maître  de  fon  côté  n'était  pas  en  droit 
de  rien  exiger  ,  puifqu'il  n'y  avait  pas  encor 
d'échéance. 

,  Il  fa'ait   qu'il   attendir,  que  le  difciple  eût 
plaidé  quelque  autre  caufe. 

Qii'un  peuple  vainqueur  ftipule  qu'il  ne 
rendra  au  peuole  vaincu  que  la  moitié  de  fes 
vaiifeauv  ;  qu'il  les  faHe  fcier  en  deux,  & 
qu'ayant  ainli  rendu  la  moitié  jufte  il  préren- 
de  avoir  farisfait  au  traité  ,  il  eft  évident  que 
voila  une  équivoque  très  crimine'le. 

K    iij 
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Arijlote  ,  par  les  régies  de  fa  logique ,  rendit 
donc  un  grand  ("ervice  a  l'tTprit  humain  en 
prévenant  toutes  les  équivoques  i  car  ce  font 
elles  qui  font  tous  les  mal -entendus  en  phi- 
lofophie  ,  en   théologie ,  &  eii  affaires. 

La  malhcureule  guerre  de  J756  a  eu  pour 
prétexte  une   équivoque  fur  l'Acadie. 

Il  ett  vrai  que  le  bon  fens  naturel ,  &  l'ha- 
bi:ude  de  raifonner  ,  fe  paifent  des  règles  à'A- 
rïjiote.  Un  homme  qui  a  l'oreille  &  la  voix 
julte,  peut  bien  chanter  fans  les  règles  de  la 
mufique  i  mais  il  vaut  mieux  la  favoir. 

De      sa      PHYSiaUE. 

On  ne  la  comprend  guères  ,  mais  il.eft 
plus  que  probable  ç^vC Arijlote  s'entendait  ,  & 
qii'on  l'entendait  de  fon  tems.  Le  grec  eft 
étranger  pour  nous.  On  n'attache  plus  au- 
jourd'hui aux  mêmes  mots  les  mêmes  idées. 

Par  exemple  ,  quand  il  dit  dans  fon  chapi- 
tre fept  ,  que  les  principes  des  corps  font , 
h  matière  ,  la  privation  ,  la  forme  ,•  il  femble 
qu'il  dife  une  bétife  énorme  ;  ce  n'en  eft 
pourtant  point  une.  La  matière  ,  félon  lui  , 
eft  le  premier  principe  de  tout ,  le  fujet  de 
tout  ,  inditférent  à  tout.  La  Forme  lui  eft  ef. 
fentielle  pour  devenir  une  certaine  chofe.  La 
privation  elt  ce  qui  diftingue  un  être  de  tou- 
tes les  chûfes  qui  ne  font  point  en  lui.  La 
matière  eft  indiiiaente  à  devenir  rofe  ou  poi- 
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ne»-.  Mais  quand  elle  eft  poirier  ou  rofe  ,  elle 
elt  privc'3  de  tout  ce  qui  la  ferait  argeut  ou 
plomb.  Cette  vérité  ne  valait  peut-être  pas 
la  peine  d'être  énoncée  ;  mais  enfin  il  n'y  a 
rien  là  que  de  très  intelligible  ,  &  rien  qui 
foit  impertinent. 

UaBe  de  ce  qui  eji  en  puijfance  parait  ri^ 
dicule ,  &  ne  l'ell  pas  davantage.  La  matière 
peut  devenir  tout  ce  qu'on  voudra ,  feu  ,  ter- 
re ,  eau  ,  vapeur  ,  métal  ,  minéral  ,  animal , 
arbre  ,  fleur.  C'eft  tout  ce  que  cette  exprelFion 
à'a3e  eyj  puijfance  lignifie.  Ainfi  il  n'y  avait 
point  de  ridicule ,  chez  les  Grecs  ,  à  dire  que 
le  mouvement  était  un  acle  de  puiifance,  puif- 
que  la  matière  peut  être  mue.  Et  il  ell  fort 
vraifemblable  Qu'Arifiote  entendtfit  par  -  là 
que  le  mouvement  n^eft  pas  cITentiel  à  la 
matière. 

Arijiote  dut  faire  nécelTairement  une  très 
mauvaife  phylique  de  détail  ;  &  c'efl:  ce  qui 
lui  a  été  commun  avec  tous  les  philolbphes , 
jufqu'au  tems  où  les  Galilée  ,  les  Toricelli, 
les  Guérie ,  les  Drebellnis  ,  les  Boiles ,  l'aca- 
démie del  Ci'iîento  commencèrent  à  faire  des 
expériences.  La  phyfique  eil:  une  mine,  dans 
laquelle  on  ne  peut  deicendre  qu'avec  des  ma- 
chines ,  que  les  anciens  n'ont  jamais  connues. 
Ils  font  redés  fur  le  bord  de  l'abime  i  & 
ont  raifonné  fiir  ce  qu'il  contenait ,  fans 
le  voir. 

K   iiij 
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Traité    d'Aristote    suk 
les    animaux. 

Ses  Rechei'ches  fur  les  animaux ,  au  contraire , 
ont  été  le  meilleur  livre  de  l'antiquité ,  parce 
qu' /Irijlote  fe  Icrvit  de  les  yeux.  Alexandre 
lui  fournit  tous  les  animaux  rares  de  l'Eu- 
rope ,  de  l'Afrique  &  de  l'Alîe.  Ce  fut  un  fruit 
de  fes  conquêtes.  Ce  héros  y  dépenfa  des 
fommes  qui  elirHycraient  tous  les  gardes  du 
tréfor  royal  d'aujourd'hui  ,  &  c'ell  ce  qui 
doit  immortalifer  la  gloire  d'Alexandre  dont 
nous  avons   déjà  parlé. 

De  nos  jours  un  héros ,  quand  il  a  le  mal- 
heur de  faire  la  guerre  ,  peut  à  peine  don- 
ner quelqte  encouragement  aux  fciences  j  il 
faut  qu'il  emprunte  de  l'argent  d'un  juif,  & 
qu'il  confulte  continuellement  des  âmes  juives 
pour  faire  couler  la  fublhnce  de  fes  fujets 
dans  fon  cotFre  des  danaides  ,  dont  elle 
fort  le  moment  d'après  par  cent  ouvertu- 
res. Alexandre  fefaic  venir  chez  Arijîote ,  élé- 
phans  ,  rinocerots  ,  tigres  ,  lions  ,  croco- 
diles ,  gazelles,  aigles,  autruches.  lit  nous 
autres  ,  quand  par  hazard  on  nous  amène 
un  animal  rare  dans  nos  foires  ,  nous  al- 
lons l'aJmirer  pour  vingt  fous  ;  &  il  meurt 
avant  que    nous  ayons  pu  le  conniùtre. 

Du     MONDE     ÉTERNEL. 

Arifloùe  foutient  cxprciTément  dans  fon  li- 
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•vre  du  Ciel  (  Chap  XI.  )  que  le  monde  eft 
éternel  ;  c'était  l'opinion  de  toute  l'antiquité  , 
excepté  des  épicuriens.   Il  admettait  un  Dieu, 
un   premier   moteur  ,  &  il  le  définit  ,    Un  ,  l^v  vn. 
éternel ,  immobile ,  indiviftble  ,  fans  qualités,     ch.  xu. 

Il  ialait  donc  qu'il  regardât  le  monde  éma- 
né de  Dieu,  comme  la  lumière  émanée  du 
foleil ,  &  aulîi  ancienne  que  cet  aftre. 

A  l'égard  des  fphères  célelles  ,  il  eO  auffi 
ignorant  que  tous  les  autres  philoFophes.  Co- 
pernic n'était  pas  venu. 

De     sa     MÉTAPHYSiaUE. 

Dieu  étant  le  premier  moteur,  il  fait  mou- 
voir l'ame  ;  mais  qu'ell:  -  ce  que  Dit,u    félon  \\y^  n, 
lui ,  &  qu'elt-ce  que  l'ame  ?  L'ame  elt  une  en-  ch.  lu 
teléchie.  Mais  que  veut  dire  enteléchie  'i  C'eft, 
dit-il ,  un  principe  &  un  ade  ,  une  puillànce 
nutritive,  fentante  &  raifonnable.  Cela  ne  veut 
dire  autre  chofe  ,  finon   que  nous  avons  la 
faculté  de  nous  nourrir  ,  de  fentir  &  de  rai- 
fbnner.  Le  comment  &  le  pourquoi  font  un 
peu  difficiles  à  faifir.    Les  Grecs  ne  favaient 
pas  plus   ce  que  c'eft  qu'une  enteléchie  ,  que 
les  Topinambous  &  nos  docT;eurs  ne  favent 
ce  que  c'eft  qu'une  ame. 

De     sa     morale. 

La  morale  à'AriJîote  eft  comme  toutes  les 
autres  ,  fort  bonne  ,  car  il  n'y  a  pas  deux 
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mora'es.  Celles  de  Couftitzée  ,  de  Zoroajlye  , 
àc  t^ythi'.m-e  ^  à'Arijiote  .  à'Fpidetc,  de  Marc, 
Antonin  ,  font  abiolunieiit  les  mêmes.  Dieu 
a  x\v^  dans  tous  les  cœurs  !a  connaillhnce 
du  bien  avec  quelqii''  incînctidli  pour  le  mal. 

Arijinte  dit  ,  qu'il  f<ii:t  trois  chofes  pour 
être  vertueux  ,  la  nature  ,  la  railon  &  l'ha- 
bitude ;  rien  n'cit  plus  vrai.  Sans  un  bon 
naturel  la  vertu  eil  trop  dij4icile  }  la  raifon 
le  iortifie  ,  &  l'hobitude  rend  les  actions  hon- 
neces  auiii  Hi'i)i!ieres  qu'un  exercice  journa- 
lier auquel  on  s'ait  accoutumé. 

Il  fait  le  dénombrement  de  toutes  les  ver- 
tus,  encre  lefquc'les  il  ne  manque  pas  de  pla- 
cei  l'amitié.  Il  diitingue  l'amitié  entre  les 
égaux  ,  les  parcns  ,  les  hôtes  &  les  amans. 
On  ne  connait  plus  parmi  nous  l'amitié  qui 
naît  des  droits  de  rhofpitalité.  Ce  qui  était 
le  Tacré  lien  de  la  focicté  chez  les  anciens  , 
n'eit  parmi  nous  qu'un  compte  de  cabaretier. 
Et  à  l'égard  des  amans  ,  il  elt  rare  aujour- 
d'hui qu'on  merte  de  la  vertu  dans  l'amour. 
On  croit  ne  devoir  rien  à  une  femme  à  qui 
on  a  mille  fois  tout  promis. 

Il  cft  trilte  que  nos  premiers  docT;eurs  n'a- 
yent  prefque  jamais  mis  l'amitié  au  rang  des 
vertus;  n'ayent  prefque  jamais  recommandé 
l'amitié  i  au  contraire,  ils  Icmblèrent  inipirer 
fouvent  l'inimitié.  Ils  reiTemblaient  aux  ty- 
rans qui  crnignent  les  aflTociations. 

C'elt  encor  avec  très  grande  raifon  qu'A- 
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fïjîofe  met  toutes  les  vertus  entre  les  extrê- 
mes oppofés.  11  eft  peut  -  être  le  premier  qui 
leur  ait  aliignc  cette  place. 

Il  dit  expreliemeiit  que  la  piété  eft  le  mi- 
lieu entre  l'athéirme  &  la  fuperftition. 

De     sa    rhétorique. 

Ceft  probablement  fa  rhétorique  &  fa  poé- 
tique que  Cicéron  &  Quintilien  ont  en  vue. 
Cicéron  ,  dans  fon  livre  de  Voratew,  dit, per~ 
fojiue  lient  plus  de  fcience  ,  plus  de  fagacité  , 
d'invention  çff  de  jugement  :  Quintilien  va  juf- 
qu'à  louer  non -feulement  l'étendue  de  fes 
connailiànces  ,  mais  encor  la  fuavité  de  fon 
élocucion  ,  eloqitendi  fuavitatem. 

Arijiote  veut  qu'un  orateur  foitinftruit  des 
loix ,  des  finances  ,  des  traités  ,  des  places 
de  guerre  ,  des  garnifons  ,  des  vivres  ,  des 
marchandifes.  Les  orateurs  des  parlemens 
d'Angleterre  ,  des  diètes  de  Pologne  ,  des 
états  de  Suède ,  des  pregadi  de  Venife  ,  &c. 
ne  trouveront  pas  ces  leçons  d'Ariliote  inuti- 
les ;  elles  le  font  peut-être  à  d'autres  na- 
tions. 

Il  veut  que  l'orateur  connaifTe  les  paf- 
fions  des  hommes  ,  &  les  mœurs  ,  les  hu- 
meurs de  chaque  condition. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  feule  finefîè 
de  l'art  qui  lui  échape.  Il  recommande  fur- 
tout  qu'on  apporte  des  exemples  quand  on 
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parle  d'.'fîiiircs    pub^ques  ;  rien   ne   fait  un 
plus  grand  etfet  lur  reTprit  des  hommes. 

On  voit ,  par  ce  qu'il  dit  fur  cette  maiirre  , 
qu'il  cciiv.tic  fa  ihétorique  longtcms  avant 
qn  Alexandre  fût  nommé  capitauie  -  général 
de  la  Grèce  contre  le   grand  roi. 

Si  quelqu'un  ,  dit- il  ,  avait  à  prouver  aux 
Grecs  qu'il  elt  de  leur  intérêt  de  s'oppoler  aux: 
intérêts  du  roi  de  Pcrfe  ,  &  d'empêcher  qu'il 
ne  lé  rende  maître  de  l'Egypte  ,  il  devrait 
d'abord  faire  fouvcnir  que  Darius  Ochus  ne 
voulut  attaquer  la  Grèce  qu'après  que  l'E- 
gypte fut  en  fa  puiifance  ;  il  remarquerait  que 
Xerxès  tint  la  même  conduite.  Il  ne  faut  point 
douter  ,  ajouterait -il  ,  que  Darius  Codonian 
n'en  ufe  ainli.  Gardez- vous  de  fouHrir  qu'il 
s'empare  de  l'Egypte. 

Il  va  iufqu'à  permettre,  dans  les  difcours 
devant  les  grandes  alfemblées  ,  les  paraboles 
&  les  fables.  Elles  failillént  toujours  la  mul- 
titude ;  il  en  rapporte  de  très  ingcnieufes  ,  & 
qui  font  de  la  plus  haute  antiquité  ,  comme 
celle  du  cheval  qui  implora  le  fecours  de  l'hom- 
me pour  fe  venger  du  cerf,  Si.  qui  devint  eC 
clavc  pour  avoir  cherché  un  proteéteur. 

On  peut  remarquer  que  dans  le  livre  fé- 
cond ,  où  il  traite  des  argumens  du  plus  au 
moins ,  il  rapporte  un  exemple  qui  fait  bien 
voir  quelle    était  l'opinion  de  la  Grèce  ,  & 
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prolîablemcnt  de  l'Aile ,  fur  retendue  de  la 
puiHànce  des  Dieux-. 

S'il  ejl  vrai  ,  dit- il  ,  que  les  Dieux  mêmes 
ne  peuvent  pas  tout  [avoir .  quelqii  éclairés  qu'ils 
foieiit ,  à  plus  forte  raifun  les  houmies.  Ce  paf- 
Tage  montre  évidemment  qu'on  n'attribuait 
pas  alors  l'omnifcience  à  la  divinité.  On  ne 
concevirt  pas  que  les  Dieux  pulfent  lavoir  ce 
qui  n'cit  pas  :  or  l'avenir  n'étant  pas  ,  il  leur 
paraiiiait  impolFible  de  le  connaître.  C'eil 
l'opinion  des  fociniens  d'aujourd'hui  ;  mais 
revenons  à  la  rhétorique  d'AriJiote. 

Ce  que  je  remarquerai  le  plus  dans  fou 
chapitre  de  Vélocutio)i  &  de  la  ditîioti  ,  c'eft 
le  bon  fens  avec  lequel  il  condamne  ceux  qui 
veulent  être  poètes  en  profe.  Il  veut  du  pa- 
tétique ,  mais  il  bannit  l'enflure  ;  il  profcrit 
les  épithètes  inutiles.  En  erlet  ,  Démojihéne  & 
Cicéron  qui  ont  fuivi  fes  préceptes  ,  n'ont  ja- 
mais alièdé  le  IHle  poétique  dans  leurs  diC 
cours.  Il  faut ,  dit  Arijiote ,  que  le  Itile  fuit 
toujours  conforme  au  lu  jet. 

Rien  n'elt  plus  déplacé  que  de  parler  de 
phyiique  poétiquement  ,  &  de  prodii^ner  les 
figures  ,  les  ornemens  quand  il  ne  fi  ut  que 
méthode  ,  clarté  &  vérité.  C'eft  le  cha-  lata- 
niime  d'un  homme  qui  veut  faire  palfcr  de 
faux  fyllèmes  à  la  faveur  d'un  vain  bruit  de 
paroles.  Les  petits  efprits  font  trompés  par 
cet  appas  ,  &  les  bons  efprits  le  dédaignent. 
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Parmi  nous ,  roraifon  funèbre  s'eft  emparée 
du  iHle  poétique  en  proCe.  Mais  ce  genre  con* 
fidant  preique  tout  entier  dans  l'exagération, 
il  femble  qu'il  lui  foit  permis  d'empruntée 
fes  ornemens  de  la  poefie. 

Les  auteurs  des  romans  fe  font  permis  quel- 
quefois cette  licence.  La  Calpreuède  fut  le 
premier ,  je  penfe  ,  qui  tranlpofa  ainfi  les 
limites  des  arts ,  &  qui  abufa  de  cette  faci- 
lité. On  fit  grâce  à  l'auteur  du  Télémaque  en 
faveur  d'Hoviére  qu'il  imitait  fans  pouvoir 
faire  des  vers  ,  &  plus  encor  en  faveur  de  fa 
morale ,  dans  laquelle  il  furpalTe  infiniment 
Homère  qui  n'en  a  aucune.  Mais  ce  qui  lui 
donna  le  plus  de  vogue  ,  ce  fut  la  critique  de 
la  fierté  de  Louis  XIV -,  ^  de  la  dureté  de 
LoHvois  qu'on  crut  appercevoir  dans  le  Té- 
lémaque. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  rien  ne  prouve  mieux 
le  grand  fcns  &  le  bon  goût  à'AriJiote  ,  que 
d'avoir  affigné  fa  place  à  chaque  chofe. 

POET      IQ.UE. 

OÙ  trouver  dans  nos  nations  modernes  un 
phyficien  ,  un  géomètre ,  un  métaphyficien , 
un  moralifte  même  qui  ait  bien  parlé  de  la 
poefie  V  Ils  font  accablés  des  noms  iï  Homère  y 
de  Virgile.,  de  Sophocle ,  de  VArioJie ,  du  Tajfe, 
&  de  tous  ceux  qui  ont  enchanté  la  terre 
par  les  productions  harmonicufes  de  leur  gé- 
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nie.  Ils  n'en  fentent  pas  les  beautés ,  ou  s'ils 
les  fentent ,  ils  voudiaient  les  anéantir. 

Qiiel  ridicule  dans  Pcifcal  de  dire  ,  „  com- 
„  me  on  dit  beauté  pm'tiqne  ,  on  devrait 
5,  dire  aulfi  beauté  géométrique  ,  &  beauté 
„  viédecinale.  Cependant  on  ne  le  dit  point  j 
„  &  la  railon  en  eft  qu'on  fait  bien  quel  eft 
„  l'objet  de  la  géométrie  &  quel  eft  l'objet 
„  de  la  médecine  ;  mais  on  ne  fait  pas  en 
„  quoi  conlifte  l'agrément  qui  eft  l'objet  de 
„  la  poede.  On  ne  fait  ce  que  c'eft  que  ce 
„  modèle  naturel  qu'il  faut  imicer  ;  &  f  lutc 
„  de  cette  connaiflance  on  a  inventé  de  ccr- 
„  tains  termes  bizarres  ,  fiécle  d'or  ,  mer- 
„  veilles  de  nos  jours  ,  fatal  laurier  ,  bel 
„  ajîre ,  &c.  Et  on  appelle  ce  jargon  beauté 
„  poétique.  " 

On  fent  affez  combien  ce  morceau  de  Faf- 
cal  eft  pitoyable.  On  f^.it  qu'il  n'y  a  rien  de 
beau  ni  dans  une  m-cdecine  ,  ni  dans  les  pro- 
priétés d'un  trianglp ,  &  que  nous  n'appel- 
ions beau  que  ce  qui  caufe  a  notre  ame  &  ï 
nos  fens  du  plaifir  &  de  l'admiration,  Ceft 
ainfi  que  raifonne  Ariftote  :  &  Pafcal  raifonne 
ici  fort  mal.  Fatal  laurier ,  bel  ajîre  ,'  n'ont 
jamais  été  des  beautés  poétiques.  S'il  avait 
voulu  favoir  ce  que  c'eft  ,  il  n'avait  qu'à  lire 
dans  Malherbe  : 

Le  pauvre  en  fa  cabane  ,  où  le  chaume  le  couvre , 
Eft  fournis  à  fes  loix^ 
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Et  la  garde  qui  veille ,  aux  barrières  du  Louvre, 
N'en  défend  pas  nos  rois. 

II  n'avait  qu'à  lire  dans  Racmt , 

Que  te  fert  de  chercher  les  tempêtes  de  Mars, 
Pour  mourir  tout  en  vie  au  milieu  des  hazards 

Où  la  gloire  te  mène  ? 
Cette  mort  qui  promet  un  fi  digne  loyer  , 
N'eft  toujours  que  la  mort ,  qu'avecque  moins  de  peine 

L'on  trouve  en  fon  foyer. 
Que  fert  à  ces  héros  ce  pompeux  appareil , 
Dont  ils  vont  dan:.  U  lice  éblouir  le  foleil 

Des  tréfors  du  Paftole'? 
La  gloire   qui   les  fuit  après  tant  de  travaux , 
Se  pafle  en  moins  de  tems  que  la  poudre  qui  vole 

Du  pied  de  leurs  chevaux. 

Il  n'avait  furtout  qu'à  lire  les  grands  traits 
à' Homère  i  de  Virgile  ^  à' Horixce  ,à'  Ovide  -,  &c. 

Nicole  écrivit  contre  le  théâtre  dont  il  n'a- 
vait pas  la  moindre  teinture,  &  il  fut  féconde 
par  un  nomme  Dubois ,  qui  était  flulîi  igno- 
rant que  lui  en  belles  -  lettres. 

Il  n'y  a  pas  jufqu'à  Montefqiiieii ,  qui  dans 
fon  livre  amufant  des  Lettres  Perfanes  ,  a  la 
petite  vanité  de  croire  qu"  Homère  &  Virgile 
ne  font  rien  en  comparaifon  d'un  homme 
qui  imite  avec  efprit  &  avec  fuccès  le 
Siamois  de  Dufréni ,  &  qui  remplit  fon  livre 
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Je  chofes  hardies  ,  fans  lefquelles  il  n'aurait 
pas  été  lu.  ^^QiCeJl-ce  que  les  poèmes  épiques? 
dit  -  il ,  „  je  n^eit  fais  rien  j  je  méprije  les  lyri-. 
33  qv.es  autcait  quej^ejîime  les  tragiques.  "'  Il  de- 
vait pourtant  ne  pas  tant  méprifer  Pindare 
&  Horace.  Ariftote  ne  méprifait  point  Pindare. 

Defcartes  fit  à  la  vérité  pour  la  reine  Cbrif- 
tine  un  petit  divertiirement  en  vers  ,  mais 
digne  de  (à  matière  cannelée. 

Mall^branchs  ne  dillinguait  pas  le  QvCil 
mouritt  de  Corneille ,  d'un  vers  de  Jodele  ou 
de  Garnier. 

Qiiel  homme  qu' Ariftote  qui  trace  les  rè, 
gles  de  la  tragédie  de  la  même  main  dont 
il  a  donné  celles  de  la  dialecliique  ,  de  la  mo- 
rale ,  de  la  poHtique  ,  &  dont  il  a  levé ,  au- 
tant qu'il  a  pu ,  le  grand  voile  de  la  nature  ! 

C'eft  dans  le  chapitre  quatrième  de  fa  poë" 
tique  que  Boileau  a  puifé  ces  beaux  vers. 

Il  n'eft  point  de  ferpent  ni  de  monftre  odieux  , 
Qui  par  Tart  imité  nepu-ffe  plaire  aux  yeux; 
D'un  pinceau  délicat ,  l'artifice  agréable  , 
Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable  : 
Ainfi  ,  pour  nous  charmer ,  la  tragédie  en  pleurs  j 
D'Oedipe  tout  fanglant  fit  parler  les  douleurs. 

Voici   ce  que   dit  Ariflote.    „  L'imitation 

j,  &  l'harmonie  ont    produit  la  poefie 

„  nous  voyons  avec  plaifîr  dans  un  tableau 
„  des  animaux  affreux  ,  des  hommes  morts 

Seconds  partie»  L 
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j,  OU  mouians  que  nous  ne  rcgarderiofiç 
„  qu'avec  chagrin  &  avec  frayeur  dans  la 
„  nature.  Plus  ils  font  bien  imités ,  plus  ils 
„  nous  caufent  de  fatisfidion.  " 

Ce  quatrième  chapitre  de  la  poétique  d'/f- 
7'ijïote  fe  retrouve  prefque  tout  entier  dans 
Horace  &  dans  Boiieaii.  Les  loix  qu'il  don- 
ne dans  les  chapitres  iuivans ,  font  encor  au- 
jourd'hui celles  de  nos  bons  auteurs ,  fi  vous 
en  exceptez  ce  qui  regarde  les  chœurs  &  la 
mufique.  Son  idée  que  la  tragédie  cil  infti- 
tuée  pour  purger  les  pallions,  a  été  fort  com- 
battue j  mais  s'il  entend  ,  comme  je  le  crois , 
qu'on  peut  dompter  un  amour  iiiceftueux 
en  voyant  le  malheur  de  Phèdre  ,  qu'on  peut 
réprimer  fa  colère  en  voyant  le  trille  exem- 
ple à'Ajax  ,  il  n'y  a  plus  aucune  difficulté. 

Ce  que  ce  philofophc  recommande  expref- 
fément ,  c'clt  qu'il  y  ait  toujours  de  fhéroifme 
dans  la  tragédie  ,  &  du  ridicuie  dans  la  co- 
médie. C'cll  une  règle  dont  on  commence 
peut  -  être  trop  aujourd'hui  à  s'écarter. 


ARMES  ,  ARMÉES,  &c. 

C'Efl:  une  chofe  très  digne  de  confidc- 
ration  ,  qu'il  y  ait  eu  &  qu'il  y  ait 
encor  fur  la  terre  des  fociétés  fans  armées. 
Les  bracmaiies  ,  qui  gouvernèrent  iongtems 
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prefque  toute  la  grande  Kerchonèfe  de  l'In- 
de ^  les  primitifs  nommés  Quakers,  qui  gou- 
vernent la  PenGlvanie  j  quelques  peuplades 
de  l'Amérique,  quelques-unes  même  du  cen- 
tre de  l'Afrique  j  les  Samoièdes  ,  les  Lapons  , 
les  Kanshkadicns  n'ont  jamais  marché  en  front 
de  bandière  pour  détruire  leurs  voifins. 

Les  bracmanes  furent  les  plus  confidéra- 
bles  de  tous  ces  peuples  pacifiques  j  leur 
cafte  qui  ell  fi  ancienne  ,  qui  fubfifte  en- 
cor  ,  &  devant  qui  toutes  les  autres  infti- 
tutions  font  nouvelles  ,  eft  un  prodige  qu'on 
ne  fait  pas  admirer.  Leur  police  &  leur  re- 
ligion fe  réunirenc  toujours  à  ne  verfer  ja- 
mais de  fang  ,  pas  même  celui  des  moindres 
animaux.  Avec  un  tel  régime  on  eil  aifé- 
ment  fubjugué  ;  ils  l'ont  été  &  n'ont  point 
changé. 

Les  Penfilvains  n'ont  jamais  eu  d'armée  , 
8c  ils  ont  conltamment  la  guerre  en  hor- 
reur. 

Plufieurs  peuplades  de  l'Amérique  ne  fa- 
valent  ce  que  c'ell  qu'une  armée  avant  que 
les  Efpagnols  vinflent  les  exterminer  tous. 
Les  habitans  des  bords  de  la  mer  Glaciale 
ignorèrent  &  armes  &  Dieux  des  armées ,  & 
bataillons  &  efcadrons. 

Outre  ces  peuples  ,  les  prêtres ,  les  religieux 
ne  portent  les  armes   en  aucun  pays  ,    du 

L   ij 
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moins    quand   ils  font  fidèles  à  leur  infti- 
tution. 

Ce  n'eft  que  chez  les  chrétiens  qu'on  a 
vu  des  fociétés  religieufcs  établies  pour  com- 
battre ,  comme  templiers  ,  chevaliers  de  St. 
Jean  ,  chevaliers  Teutons  ,  chevaliers  portes- 
glaive.  Ces  ordres  religieux  furent  inftitues  à 
l'imitation  des  lévites  qui  combattirent  com- 
me les  autres  tribus  juives. 

Ni  les  armées  ,   ni  les  armes  ne   furent 

les    mêmes  dans  l'antiquité.    Les  Egyptiens 

n'eurent  prefque  jamais    de  cavalerie  j   elle 

eût  été  alfez    inutile    dans  un   pays  entte- 

coupé   de    canaux  ,    inondé    pendant    cinq 

mois ,  &  fangeux  pendant  cinq  autres.    Lts 

habitans  d'une  grande  partie  de  l'Alie  cm- 

ployèrent  les  quadriges  de   guerre.   Il  en  eft 

parlé  dans  les  annales  de  la  Chine.  Confutzée 

Confucius  dit  ,  qu'encor  de  fon  tems   chaque  gouver- 

liv,  m.   neur   de   province   fourniffait   à  l'empereur 

part.  I.    ^i\\ç  chars  de  guerre  à  quatre  chevaux.  Les 

Troyens  &  les  Grecs  combattaient  fur  des 

chars  à  deux  chevaux. 

La  cavalerie  &  les  chars  furent  inconnus 
à  la  nation  Juive  dans   un  terrain  monta- 
gneux, où  leur   premier  roi  n'avait  qiie  des 
âneifes  quand  il  fut  élu.  Trente  fis  de  7''^^» 
Ji:ecs  cb,  princes  de  trente  villes,  à  ce  que  d't  le  texte, 
X,  y.  4«  <^taient  montés  chacun  fur  un  aiie.    Hatil , 
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«lepuis  roi  de  Juda ,  n'avait  que  des  âneflès  ; 
&  les  fils  de  David  s'enfuirent  tous  fur  des 
mules  lors  qu'Abfalon  eut  tué  fon  frère 
Ammon.  Abfalon  n'était  monté  que  fur  une 
mule  ,  dans  la  bataille  qu'il  livra  contre 
les  troupes  de  fon  père  ;  ce  qui  prouve  , 
félon  les  hiftoires  juives  ,  que  l'on  commcn- 
qait  alors  à  fe  fervir  de  jumens  en  Palefti- 
ne  ,  ou  bien  qu'on  y  était  déjà  affez 
riche  pour  acheter  des  mules  des  pays 
voiiins. 

Les  Grecs  fe  fervirent  peu  de  cavalerie  j 
ce  fut  principalement  avec  la  phalange  Ma- 
cédonienne ç^' Alexandre  gagna  les  batailles 
qui  lui  alfujettirent  la  Perfe. 

C'eft  l'infanterie  Romaine  qui  fubjugua  la 
plus  grande  partie  du  monde.  Céfar  ,  à  la  ba- 
taille de  Pharfale ,  n'avait  que  mille  hommes 
de  cavalerie. 

On  ne  fait  point  en  quel  tems  les  Indiens 
&  les  Africains  commencèrent  à  faire  mar- 
cher les  éléphans  à  la  tète  de  leurs  armées. 
Ce  n'elt  pas  fans  furprife  qu'on  voit  les 
éléphans  âi'Awiibaî  paffer  les  Alpes  ,  qui 
étaient  beaucoup  plus  difficiles  à  franchir 
qu'aujourd'hui. 

On  a  difputé  longtems  fur  les  difpofitions 
des  armées  Romaines  Se  Grecques,  fur  leurs 
armes ,  fur  leurs  évolutions. 

L   iij 
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Chacun  a  donné  fon  plan  des  batailles  de 
Zama  &  de  Pharfale. 

Le  commentateur  Cahnet  béncdiclin  ,  a  fait 
imprimer  trois  gros  volumes  du  Didionnai- 
re  de  la  Bible,  dans  lefquels,  pour  mieux 
expliquer  les  commandemcns  de  DicU  ,  il 
a  inféré  cent  gravures  où  fe  voyent  des  plans 
de  bataille  &  des  fiéges  en  taille -douce.  Le 
Dieu  des  Juifs  était  le  Dieu  des  armées  ; 
mais  Cahiiet  n'était  pas  fon  fecrétaire  :  il 
n'a  pu  favoir  que  par  révélation  comment 
les  armées  des  Amalécites  ,  des  Aloabites  ,  des 
Syriens ,  des  Philiftins  furent  arrangées  pour 
les  jours  de  meurtre  général.  Ces  eltampes  de 
carnage  ,  dcilînées  au  hazard  ,  enchérirent  fon 
livre  de  cinq  ou  lîx  louis  d'or  ,  tS:  ne  le  ren- 
dirent pas  meilleur. 

C'eft  une  grande  queftion  fi  les  Francs, 
que  le  jéfuitc  Daniel  appelle  Trançais  par 
anticipation  ,  fe  fervaient  de  flèches  dans  leurs 
armées  ,  s'ils  avaient  des  cafques  &  des  cui- 
rafles. 

Suppofc  qu'ils  allafTent  au  combat  pref- 
que  nuds  &  armés  feulement,  comme  on  le 
dit ,  d'une  petite  hache  de  charpentier  ,  d'u- 
ne épée  &  d'un  couteau  ,  il  en  réfultera  que 
les  Romains ,  maîtres  des  Gaules  fi  aifémcnt 
vaincus  par  Clovis  ^  avaient  perdu  toute  leur 
ancienne  valeur  ,  &  que  les  Gaulois  aimè- 
rent  autant  devenir   les    fujets   d'un    petit 
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nombre  de  Francs  ,  que  d'un  petit  nombre 
3é  Romains. 

L'habillement  de  guerre  changea  enfuite  , 
ainli  que  tout  change. 

Dans  le  tems  des  chevaliers ,  écuyers  & 
Varlets ,  on  ne  connut  plus  que  la  gendar- 
merie à  cheval  en  Allemagne  ,  en  France, 
en  Italie ,  en  Angleterre  ,  en  Efpagne.  Cette 
gendarmerie  étaic  couverte  de  fer  ainli  que 
les  chevaux.  Les  fantalïins  étaient  des  ferfs 
qui  feraient  plutôt  les  fondions  de  pionniers 
que  de  foldats.  Mais  les  Anglais  eurent  tou- 
jours dans  leurs  gens  de  pied  de  bons  ar- 
chers ,  &  c'eft  en  grande  partie  ce  qui  leur 
Et'  gagner  prefque  toutes  les  batailles. 

Qui  croirait  qu'aujourd'hui  les  armées  ne 
font  guères    que  des    expériences  de   phyd- 
que  î  un  foldat   ferait   bien    étonné  il  quel- 
que favant  lui  difait  :  „  Mon  ami  ,  tu  es  un 
„  meilleur  machinifte  qyCArchhnède.  Cinq  par- 
jj  ties  de  falpètre  ,   une  partie  de  fouphre  , 
„  une  partie  de   carbonis  hgneus ,   ont   été 
,5  préparées  chacune  à  part.   Ton  falpètre  dif- 
„  f  JUS  avec  du  nitre  bien  filtré ,  bien  évaporé , 
„  bien  criftaUfé ,  bien  remué ,  bien  feché ,  s'eft 
„  incorporé  avec  le  fouphre  purifié   &  d'un 
„  beau  jaune.    Ces   deux  ingrédiens    mêlés 
„  avec  le  charbon  pilé ,  ont  formé  de  grof- 
,j  fes  boules  par  le  moyen  d'une    eifence  de 
jj  vinaigre  ,  ou  de  fel  ammoniac ,  ou  d'urine. 

L   rii) 
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j,  Ces  boules  ont  été  réduites  in  pnlvei-em 
„  piriiim  dans  un  moulin.  L'etfet  de  ce  mé- 
j,  lange  eft  une  dilatation  qui  eft  à  peu -près 
j,  comme  quatre  mille  eft  à  T unité ,  &  le  plomb 
^  qui  eft  dans  ton  tuyau  fait  un  autre  ef- 
„  fet  qui  eft  le  produit  de  fa  malTe  multiplié 
3,  par  la  vitefTe. 

„  Le  premier  qui  devina  une  grande  partie 
„  de  ce  fecret  de  mathématique  ,  fut  un  bcné- 
,j  didin  nommé  Roger  Bcvcon.  Celui  qui  l'in- 
„  venta  tout  entier  fut  un  autre  béné didin 
„  Allemand  nommé  Shwartz ,  au  quatorzié- 
„  me  (îécle.  Ainfi ,  c'eft  à  deux  moines  que 
„  tu  dois  l'art  d'être  un  excellent  meur- 
„  trier  ,  fî  tu  tires  jufte  &  11  ta  poudre  eft 
3j  bonne. 

„  C'eft  en  vain  que  Du  Cange  a  préten- 
„  du  qu'en  1338  les  régiftres  de  la  chambre 
„  des  comptes  de  Paris  font  mention  d'un 
35  mémoire  payé  pour  de  la  poudre  à  canon: 
„  n'en  crois  rien  ,  il  s'agit  là  de  l'artillerie, 
3,  nom  aifedé  aux  anciennes  machines  de 
3,  guerre  &  aux  nouvelles. 

„  La  poudre  à  canon  fit  oublier  entié- 
„  rement  \%  feu  grégeois  dont  les  Maures 
,j  fefaient  cncor  quelque  ufage.  Te  voilà  en- 
j,  fin  dcpofitaire  d'un  art  qui  non-feulement 
3,  imite  le  tonnerre ,  mais  qui  eft  beaucoup 
„  plus  terrible.  " 

Ce  difcours  qu'on  tiendrait  à  un  foldat, 
ferait    de    la    plus     grande    vérité.     Deux 
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moiiies    ont  en   effet  changé  la  face  de  la 
terre. 

Avant  que  les  canons  fuflènt  connus  ,  les 
nations  hyper borces  avaient  fubjugué  pref- 
que  tout  rhémifphère ,  &  pou  raient  reve- 
nir encor  ,  comme  des  loups  atFamés  ,  dévo- 
rer les  terres  qui  l'avaient  été  autrefois  par 
leurs  ancêtres. 

Dans  toutes  les  armées  c'était  la  force 
du  corps  ,  l'agilité ,  une  efpèce  de  fureur, 
fanguinaire  ,  un  acharnement  d'homme  à 
homme  qui  décidaient  de  la  vidoire  ,  &  par 
conféquent  du  dellin  des  états.  Des  hommes 
intrépides  prenaient  des  villes  avec  des  échel- 
les. Il  n'y  avait  guères  plus  de  difcipline  dans 
les  armées  du  Nord  ,  au  tems  de  la  déca- 
dence de  l'empire  Romain  ,  que  dans  les 
bètes  carnalîières  qui  fondent  fur  leur  proie. 

Aujourd'hui  une  feule  place  frontière  mu- 
nie de  canon  ,  arrêterait  les  armées  des  AiiHa 
&  des    Geugis. 

On  a  vu  ,  il  n'y  a  pas  longtems  ,  une  ar- 
mée de  Ruflès  vidorieux ,  fe  confamer  inu- 
tilement devant  Culfrin ,  qui  n'elt  qu'une  pe- 
tite forterelfe  dans  un  marais. 

Dans  les  batailles ,  les  hommes  les  plus 
faibles  de  corps ,  peuvent  l'emporter  fur  les 
plus  robuftes ,  avec  une  artillerie  bien  dirigée. 
Quelques  canons  fuffirent  à  la  bataille  de 
Foutenoi   pour   iaire   retourner    en   arrière 
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toute  la  colonne  Anglaifc  déjà  maîtrefle  du 
champ  de  bataille. 

Les  combattans  ne  s'approchent  plus  :  le 
foldat  n'a  plus  cette  ardeur,  cet  emporte- 
ment qui  redouble  dans  la  chaleur  de  l'adion 
lorfque  l'on  combat  corps -à- corps.  La  force, 
radreiFe ,  la  trempe  des  armes  même  ,  (ont 
inutiles.  A  peine  une  feule  fois  dans  une  guer- 
re fe  fert  -  on  de  la  bayon  nette  au  bouc 
du  fufil,  quoiqu'elle  foie  la  plus  terrible  des 
armes. 

Dans  une  plaine  fouvent  entourée  de  re- 
doutes munies  de  gros  canons  ,  deux  armées 
s'avancent  en  filence;  chaque  bataillon  mène 
avec  foi  des  canons  de  campagne  ;  les  pre- 
mières lignes  tirent  l'une  contre  l'autre  ,  & 
l'une  aprcs  l'autre.  Ce  font  des  viclimes  qu'on 
préfcntc  tour- à- tour  aux  coups  de  feu.  On 
voit  fjuvent,  fur  les  ailes,  des  efcadrons  ex- 
pofés  continuellement  aux  coups  de  canon 
en  attendant  l'ordre  du  général.  Les  premiers 
qui  fc  lalfcnt  de  cette  manœuvre ,  laquelle  ne 
laiffe  aucun  lieu  à  rimpétuofiié  du  courage , 
fe  débandent  &  quittent  le  champ  de  ba- 
taille. On  va  les  rallier,  i\  l'on  peut,  à  quel- 
ques milles  au-delà.  Les  ennemis  vidorieux 
alfiégent  une  ville  qui  leur  coûte  quelquefois 
plus  de  tems ,  plus  d'hommes,  plus  d'argent, 
que  pluficurs  batailles  ne  leur  auraient  coûté. 
Les  progrès  font  très  rarement  rapides.  Et 
au  bout  de  cinq  ou  lix  ans ,  les  deux  par- 
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tîes  également  épuifées  ,  font  obligées  de 
faire  la  paix. 

Ainfî  ,  à  tout  prendre  ,  l'invention  de  l'ar- 
tillerie &  la  métho.le  nouvelle  ,  ont  établi 
entre  les  puiifmces  une  égalité  qui  met  le 
genre-humain  à  l'abri  des  anciennes  dévaf. 
tations  ,  &  qui  par -là  rend  les  guerres  moins 
funeiles  ,  quoi  qu'elles  le  foient  encor  pro- 
digieufcment. 

Les  Grecs  dans  tous  les  tems  ,  les  Ro^ 
mains  jurqu'cm  tems  de  Sylla ,  les  autres 
peuples  de  l'occident  &  du  feptentrion ,  n'eu- 
rent jamais  d'armée  fur  pied  continuellement 
foudoiée  ;  tout  bourgeois  était  foldat ,  & 
s'enrôlait  en  tems  de  guerre.  C'était  préci- 
fément  comme  aujourd'hui  en  Suiife.  Par- 
couiez-là  toute  entière ,  vous  n'y  trouverez 
pas  un  bataillon,  excepté  dans  le  tems  des 
revues  \  il  elle  a  la  guerre  ,  vous  y  voyez 
tout  d'un  coup  quatre  -  vingt  mille  foldats 
en  armes. 

Ceux  qui  ufurpèrent  la  puiifance  fuprème 
depuis  Sylk,  eurent  toujours  des  troupes  per- 
manentes foudoiées  de  l'argent  des  citoyens 
pour  tenir  les  citoyens  aiTujettis  ,  encor  plus 
que  pour  fubjuguer  les  autres  nations.  Il  n'y 
a  pas  jufqu'à  l'évèque  de  Rome  qui  ne  fou- 
doie  une  petite  armée.  Qui  l'eût  dit  du  tems 
des  apôtres ,  que  le  ferviteur  des  ferviteurs  de 
Dieu  aurait  des  régimen>> ,  &  dans  Rome  ! 

Ce  qu'on  craint   le  plus   en    Angleterre^ 
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c'eft  à  great  jlranding  army  ,  une  grafide 
armée   fur  pied. 

Les  janiifaires  ont  feit  la  grandeur  des  ful- 
tans  ,  mais  aulfi  ils  les  ont  étranglés.  Les 
fultans  auraient  évité  le  cordon  (î ,  au -lieu 
de  ces  grands  corps ,  ils  en  avaient  établi  de 
petits. 

La  loi  de  Pologne  eft  qu'il  y  ait  une 
armée  j  mais  elle  appartient  à  la  république 
qui  la  paye ,  quand  elle  peut  en  avoir  une. 
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CEt  article  peut  fervir  à  F.nre  voir  com- 
bien les  plus  favans  hommes  peuvent 
fe  tromper  ,  &  à  développer  quelques  véri- 
tés utiles.  Voici  ce  qui  eft  rapporté  ôî'Arot 
&  de  Mcirot  dans  le  Didionnaire  encyclo- 
pédique. 

,,  Ce  font  les  noms  de  deux  anges,  que 
j,  rim  porteur  Mahomet  difait  avoir  été  en- 
„  voyés  de  Dteu  pour  enfeigner  les  hom- 
5,  mes  &  pour  leur  ordonner  de  s'abftenic 
„  du  meurtre ,  des  faux  jugemens  &  de  tou- 
„  tes  fortes  d'excès.  Ce  faux  p.rophète  ajou- 
„  te ,  qu'une  très  belle  femme  ayant  invité 
„  ces  deux  anges  à  manger  chez  elle ,  elle 
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^;  kur  fit  boire  du  vin ,  dont  étant  échauffés , 
,,  ils  la  follicitèrent  à  l'amour  j  qu'elle  fei- 
9>  g"^^  ^^  confentir  à  leur  pafîioii ,  à  con- 
j,  dition  qu'ils  lui  apprendraient  auparavant 
„  les  paroles  par  le  moyen  defquelles  ils 
,,  diraient  que  l'on  pouvait  aiPément  monter 
au  ciel  -,  qu'api  es  avoir  fu  d'eux  ce  qu'elle 
leur  avait  demandé  ,  elle  ne  voulut  plus 
tenir  fa  promeife ,  &  qu'alors  elle  Fut  en- 
levée au  ciel,  où  ayant  fait  à  Dieu  le 
,,  récit  de  ce  qui  s'était  paffé,  elle  fut  chan- 
„  gée  en  l'étoile  du  matin  ,  qu'on  appelle 
„  Lucifer  ou  Aurore  ,  &  que  les  deux  an- 
„  ges  furent  févérement  punis.  C'eft  de- 
„  là,  félon  Mahomet  i  que  Dieu  prit  occa- 
j,  fion  de  défendre  l'ufage  du  vin  aux  hom- 
„  mes.  Voyez  Alcoran.  " 

On  aurait  beau  lire  tout  l'Alcoran  ,  on 
n'y  trouvera  pas  un  feul  mot  de  ce  conte 
abfurde  &  de  cette  prétendue  raifon  de  Ma- 
homet ,  de  défendre  le  vin  à  fes  fedateurs. 
Mahomet  ne  profcrit  l'ufage  du  vin  qu'au 
fécond  &  au  cinquième  fura  ,  ou  chapitre: 
Ils  t'interrogeront  fur  le  vin  ^  fur  les  li- 
queurs fortes  :  ^  tu  répondras  que  c^eji  un 
grand  péché. 

On    ne  doit  point  imputer  aux  jujles  qui^ 
croyent  ^   qui  font  de  bonnes  œuvres  ,   d'a- 
voir bu  du  vin  ^  d^avoir  joué  aux  jeux  de 
hazard  ,  avajii  que  les  jetm  de  Ijazard  fujfent 
défendus. 
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H  dï  avéré  chez  tous  les  mahométar^ , 
que  leur  prophète  ne  défendit  le  vin  & 
les  liqueurs  que  pour  conferver  leur  fanté , 
Se  pour  prévenir  les  querelles  dans  le  cli- 
mat brûlant  de  l'Arabie.  L'ufage  de  toute 
liqueur  fermcntce  porte  facilement  à  la  tè- 
te, &  peut  détruire  la  fanté  &  la  raifon. 

La  fable  à'Arot  &  de  Marot  qui  defcen- 
dirent  du  ciel  &  qui  voulurent  coucher  avec 
une  femme  Arabe,  après  avoir  bû  du  vin" 
avec  elle  ,  n'ell  dans  aucun  auteur  maho- 
métan.  Elle  ne  fe  trouve  que  parmi  les  im- 
pollures  que  plufieurs  auteurs  chrétiens  , 
plus  indilcrets  qu'éclairés  ,  ont  imprimées 
contre  la  religion  mufulmane,  par  un  zèle 
qui  n'eft  pas  félon  la  fcience.  Les  noms 
êi'Arot  &  de  Afarot  ne  font  dans  aucun  en- 
droit de  l'Alcoran.  C'ell  un  nommé  Silbiir- 
giiis  ,  qui  dit  dans  un  vieux  livre  que  per- 
fonne  ne  lit  ,  qu'il  anathématife  les  anges 
Arot  &  Marot ,  5*t?/a  &  Mei-iva. 

Remarquez  ,  cher  ledeur  ,  que  Safa  & 
Merwa  font  deux  petites  monticules  auprès 
de  la  Mecque,  &  qu'ainfi  notre  dode  Silbur- 
gius  a  pris  deux  collines  pour  deux  anges. 
C'eft  aind  qu'en  ont  ufé  prefque  fans  ex- 
ception tous  ceux  qui  ont  écrit  parmi  nous* 
fur  le  mahométifme  ,  jurqu'au  tems  où  le 
fage  Rélmiâ  nous  a  donné  des  idées  nettes 
de  la  croyance  mufulmane  ,  &  où  le  favant 
S'i^lSi  après  avoir  demeuré  vingt- quatre  ans 
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vers  l'Arabie ,  nous  a  enfin  éclairés  par  une 
tratkidion  fidelle  de  l'Alcoran ,  &  par  la  pré- 
face la  plus  inftrudive. 

Giignier  lui  -  même  ,  tout  profelTeur  qu'il 
était  en  langue  orientale  à  Oxford  ,  s'eft  plu 
à  nous  débiter  quelques  fiulfetés  fur  Maho- 
met ^  comme  Ç\  on  avait  befoin  du  menfon*- 
ge  pour  foutenir  la  vérité  de  notre  religion 
contre  ce  faux  prophète.  H  nous  donne  tout 
au  lojig  le  voyage  de  Mahomet  dans  les 
fept  cieux  fur  la  jument  Alhorac  :  il  ofe  mê- 
me citer  le  fura  ou  chapitre  >  3  ,•  mais  ni 
dans  ce  fura  53  ,  ni  dans -aucun  autre  ,  il 
ii'effc  queftion  de  ce  prétendu  voyage  au  ciel. 

C'ell  Aboidfeda ,  qui  plus  de  fept  cent  ans 
après  Mahomet  rapporte  cette  étrange  hidoi- 
re.  Elle  eft  tirée  ,  à  ce  qu'il  dit ,  d'anciens 
inanufcrits ,  qui  eurent  cours  du  tems'-de 
Mahomet  même.  Mais  il  eft  vifible  qu'ils  ne 
font  point  de  Mahomet ,  puifqu'après  là  mort 
Abiibeker  recueillit  tous  les  feuillets  de  l'Al- 
coran en  préfence  de  tous  les  chefs  des  tri- 
bus ,  &  qu'on  n'inféra  dans  la  colledlion  que 
ce  qui  parut  autentique. 

De  plus ,  non  -  feulement  le  chapitre  con- 
cernant le  voyage  au  ciel  n'eft  point  dans 
l'Alcoran  j  mais  il  eft  d'un  ftile  bien  dirfé- 
rent,  &  cinq  fois  plus  long  au  moins  qu'au- 
cun des  chapitres  reconnus.  Que  l'on  com- 
pare tous  les  chapitres  de  l'Alcoraa  avec  ce- 
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lui  -  là ,  on  y  trouvera  une  prodigieufe  dif- 
férence. Voici  comme  il  commence. 

„  Une  certaine  nuit  je  m'étais  endormi 
entre  les  deux  collines  de  Safa  &  de  Merwa. 
Cette  nuit  était  très  obfcure  &  très  noire  ; 
mais  11  tranquille  qu'on  n'entendait  ni 
les  chiens  aboyer  ni  les  coqs  chanter.  Tout 
d'un  coup  l'ange  Gabriel  fe  prcfenta  de- 
vant moi  dans  la  forme  en  laquelle  le 
DiiiU  très -haut  l'a  créé.  Son  teint  était 
blanc  comme  la  neige  ,  fes  cheveux  blonds 
trèfles  d'une  façon  admirable  ,  lui  tom- 
baient en  boucles  fur  les  épaules  ;  il  avait 
un  front  majeftueux  ,  clair  &-  ferein ,  les 
dents  belles  &  luifantes  &  les  jambes  tein- 
tes d'un  jaune  de  faphir  ,•  fes  vètemens 
étaient  tout  tifllis  de  perles  &  de  fil 
d'or  très  pur.  Il  portait  fur  fon  front 
une  lame  fur  laquelle  étaient  écrites  deux 
lignes  toutes  brillantes  &  éclatantes  de 
lumière  i  fur  la  première  il  y  avait  ces 
mots:?/  n'y  a  point  de  Dieu  que  Dieu; 
&  fur  la  féconde  ceux-ci  :  Mahomet  ejî  l'a^ 
pbtre  de  DiEU.  A  cette  vue  je  demeurai 
le  plus  furpris  &  le  plus  confus  de  tous 
les  hommes.  J'appercus  autour  de  lui  loi- 
xante  &  dix  mille  calfolettes  ou  petites 
bourfcs  pleines  de  mufc  &  de  fafran.  Il 
avait  cinq  cent  paires  d'ailes ,  &  d'une  aile  à 
l'autre  il  y  avait  la  diilance  de  cinq  cent 
années  de  chemiji. 

«  Ccft 
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„  C'eft  dans  cet  état  que  GaWiel  fe  fit 
„  voir  à  mes  yeux.  Il  me  pouda  &  me 
„  dit  :  lève  -  toi  ^  ô  homme  endormi.  Je  fus 
3,  faifi  de  frayeur  &  de  tremblement ,  &  je 
„  lui  dis  en  m'éveillant  en  fuiTaiit  :  qui  es- 
5,  tu  i  DleiU  veuille  te  faire  uiijericorde.  Je 
a,  fuis  ton  frère  Gabriel ,  me  répondit  -  il  ; 
3,  à  mon  cher  bien ^  aimé  Gabriel,  luidis-je, 
„  je  te  demande  pardon.  Eftce  une  révélation 
3,  de  quelque  chofe  de  tiouveau  ,  ou  bien  une 
3,  menace  affligeante  que  tu  viens  r,C annoncer  ? 
,,  Cejl  quelque  chofe  de  nouveau.,  reprit- il j 
5,  lève  -  toi  ,  mon  cher  Çff  bioi  aimé.  Attache 
„  ton  ma)iteau  fur  tes  épaules  ,  tu  en  auras 
3,  befoi}i  :  car  il  faut  que  tu  renfles  vifite  à 
„  ton  fei^neur  cette  nuit.  En  même  tems 
3,  Gabriel  me  prit  par  la  main  j  il  me  fit 
3,  lever ,  &  m'ayant  fai»-  monter  fur  la  jument 
3,  Alborac ,  il  la  conduifit  lui-même  par  la 
„  bride ,  &c.  "• 

Enfin  il  eft  avéré  chez  les  mufulmans  que 
ce  chapitre ,  qui  n'eft  d'aucune  autenticité  ,  fut 
imaginé  par  Ahu-Horaira  ,  qui  était ,  die -on  , 
contemporain  du  prophète.  Qiie  dirait  -  on 
d'un  Turc  qui  viendrait  aujourd'hui  iniuker 
notre  religion,  &  nous  dire  que  nous  comp- 
tons parmi  nos  livres  confacrés  les  lettres 
de  St.  Paul  à  Sénèque.,  &  les  lettres  de  Se.. 
tièque  à  Paul.,  les  a&es  de  Pilate  ,  la  vie  de 
la  fonme  de  Pilate  ,  les  lettres  du  ^prétendu 

Seconde  partie.  M 
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roi  Ah f  are  à  Jésus- Christ,  ^  la  répoufe 
de  JtsUS-CHRlsT  à  ce  roitelet,  VHiJioire  du 
défi  de  St.  Pierre  à  Simon  le  magicien  ,  les 
prédi&ions  des  fybilles ,  le  Tefiament  des  dou- 
ze patriarches,  &  tant  d'autres  livres  de  cette 
efpèce  ? 

Nous  répondrions  à  ce  Turc  qu'il  efl:  fort 
mal  inftruit ,  &  qu'aucun  de  ces  ouvrages 
n'eft  regardé  par  nous  comme  autentique. 
Le  Turc  nous  fera  la  même  réponfe ,  quand 
pour  le  confondre  nous  lui  reprocherons  le 
voyage  de  Mahomet  dans  les  fept  cieux.  Il 
nous  dira  que  ce  n'eft  qu'une  fraude  pieufe 
des  derniers  tems ,  &  que  ce  voyage  n'eft 
point  dans  l'Alcoran.  Je  ne  compare  point 
fans  doute  ici  la  vérité  avec  l'erreur  ,  le 
chriftianifme  avec  le  mahométifme  ,  l'Evan- 
gile avec  l'Alcoran  j  mais  je  compare  faufle 
tradition  à  faufle  tradition,  abus  à  abus, ridi- 
cule à  ridicule. 

Ce  ridicule  a  été  poufle  C\  loin  ,  que  Gro^ 
tins  impute  à  Mahomet  d'avoir  dit  que  les 
mains  de  Dieu  font  froides  ;  qu'il  le  fait 
parce  qu'il  les  a  touchées  ,  que  Djeu  fe  fait 
porter  en  chaifcj  que  dans  l'arche  de  Noé  , 
le  rat  naquit  de  la  fiente  de  Téléphant ,  &  le 
chat  de  l'haleine  du  lion. 

Grotiiis  reproche  à  Mahomet  d'avoir  ima- 
giné que  Jt-bUs  avait  été  enlevé  au  ciel,  au- 
lieu  de  fourfrir  le  fupplice.  11  ne  fonge  pas  que 
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ce  font  des  communions  entières  des  pre- 
miers chrétiens  hérétiques ,  qui  répandirent 
cette  opinion  confervée  dans  la  Syrie  &  dans 
TArabie  jufqu'à   Mahomet. 

Combien  de  fois  a  - 1  -  on  répété  que  Ma- 
homet avait  accoutumé  un  pigeon  à  venir 
manger  du  grain  dans  fon  oreille ,  &  qu'il 
fefait  accroire  à  fes  fedateurs  que  ce  pigeon 
venait  lui  parler  de  la  part  de  Dieu  '< 

N'eft-ce  pas  aifez  que  nous  foyons  per- 
fuadés  de  la  faullèté  de  fa  fecle  ,  &  que  la 
foi  nous  ait  invinciblement  convaincus  de 
la  vérité  de  la  nôtre  ,  fans  que  nous  per- 
dions notre  tems  à  calomnier  les  maho- 
niécans  qui  font  établis  du  mont  Caucafe 
au  mont  Atlas ,  &  des  confins  de  TEpire 
aux  extrémités  de  l'ïnde.  Nous  écrivons  lans 
celfe  de  mauvais  livres  contre  eux,  &  ils 
n'en  favent  rien.  Nous  crions  que  leur  reli- 
gion n'a  été  embraifée  par  tant  de  peuples  , 
que  parce  qu'elle  flatte  les  fens.  Où  eft  donc 
la  fenfualité  qui  ordonne  l'abftinence  du  vin 
&  des  liqueurs  dont  nous  fefons  tant  d'ex- 
cès ,  qui  prononce  Tordre  inciifpenfable  de 
donner  tous  les  ans  aux  pauvres  deux  &  demi 
pour  cent  de  fon  revenu  ,  de  jeûner  avec 
la  plus  grande  rigueur  ,  de  fouftrir  dans  les 
premiers  tems  de  la  puberté  une  opération 
douloureufe ,  de  faire  au  milieu  des  lubies 
arides  un  pélériuage  qui  eft   quelquefois  de 
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cinq  cent  lieues  ,  &  de  prier  DiEU  cinq  fols 
par  jour ,  même  en  fefant  la  guerre  ? 

Mais ,  dit-on  ,  il  leur  eft  permis  d'avoir  qua- 
tre époufes  dans  ce  monde .  &  ils  auront  dans 
l'autre  des  femmes  céleftes.  Grotins  dit  en  pro- 
pres mots  :  il  faut  avoir  reçu  une  grande 
mefiire  de  fefprit  d^étourdijfeuieïit  pour  admets 
t>'e  des  rêveries  aujjl  groJJUres  ^  aujjîfales. 

Nous  convenons  avec  Grotins  que  les  ma- 
hométans  ont  prodigué  des  rêveries.  Un  hom- 
me qui  recevait  continuellement  les  chapi- 
tres de  Ton  Koran  des  mains  de  l'ange  Ga^ 
hriel ,  était  pis  qu'un  rêveur;  c'était  un  im- 
polleur  qui  foutenait  Tes  IcJudions  par  fon 
couraf^e.  Mais  certainement  il  n'y  avait  rien 
ni  d'étourdi  ,  ni  de  fale  à  réduire  au  nombre 
de  quatre  le  nombre  indéterminé  de  fem- 
mes que  les  princes ,  les  fatrapes,  les  nababs  , 
les  oinras  de  l'Orient  nourriraient  dans  leurs 
ferraik.  Il  clt  dit  que  Salomon  avait  trois 
cent  femmes  &  fept  cent  concubines.  Les 
Arabes  ,  les  Juifs  pouvaient  époufer  les  deux 
fœurs  y  Mahomet  fut  le  premier  qui  défendit 
ces  mariages  dans  le  fura  ou  chapitre  quatre. 
Où  t[\  donc  la  faleté  'i 

A  l'égard  des  femmes  céleftes  ,  où  eft  la 
faleré  '-i  Certes  il  n'y  a  rien  de  fale  dans  le 
maiiiige  que  nous  reconnaillons  ordonné  fur 
la  tene  (Se  béni  par  Dieu  même.  Le  myf- 
tère  incoinprehcnlible  de  la  génération  eit  le 
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fceau  de  l'Etre  éternel.  C'eft  la  marq-ie  la 
plus  chère  de  ù  pu'uùnz2  d'avoir  céé  le 
plailir ,  &;  d'avoir  pat  ce  plaifîr  même  perpétué 
tous  les  êtres  (enfibles. 

Si  on  ne  confulte  que  la  fimpb  raifon  , 
elle  nous  dira  qu'il  ell  vraii'emblable  qu3 
l'Etre  éternel ,  qui  ne  fait  rien  en  vain  , 
ne  nous  fera  pas  renaître  en  vain  avec  nos 
organes.  Il  ne  fera  pas  indigne  de  la  Ma- 
jelté  fuprême ,  de  nourrir  nos  ellomacs  avec 
des  fruits  délicieux' ,  s'il  nous  fait  renaître 
avec  des  eftomacs.  Nos  faintes  Ecritures  nous 
apprennent  que  Dieu  mit  d'abord  le  pre- 
mier homme  &  la  première  femme  dans  un 
paradis  de  délices.  Il  était  alors  dans  un 
état  d'innocence  &  de  gloire  ,  incapable  d'é- 
prouver les  maladies  &  la  mort.  C'elt  à- 
peu  -  près  l'état  où  feront  les  juftes  ,  lorf- 
qu'après  leur  réfurredion  ,  ils  feront  pen- 
dant l'éternité  ce  qu'ont  été  nos  premiers 
parcns  pendant  quelques  jours.  Il  laut  donc 
pardonner  à  ceux  qui  ont  cru  qu'ayant  un  ' 
corps,  ce  corps  fera  coiuinueilement  fatis- 
fait.  Nos  pères  de  l'églife  n'ont  point  eu 
d'autre  idée  de  la  Jérufalem  célefte.  St.  Iré-  ^^'  y- 
)iée  dit  ,  que  chaque  fep  de  vigne  y  por-  ^^^V^"^ 
tcra  dix  mille  branches  ,  chaque  branche  ^-^^^"' 
dix  mille  grapes  ,  &  chaque  grape  dix  mille 
raifins ,  &c. 

Plulieurs  pères  de  l'églife  en  effet  ont  pen- 
ic  que    les  bienheureux  dans    le  ciel   joui- 
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raient  de  tous  leurs  Cens.  St.  Thomas  dit, 
que  le  fens  de  la  vue  fera  infiniment  per- 
fedionné  ,  que  tous  les  élémens  le  feront 
Commin-  ^^i{{^  q^g  |^  fuperficie  de  la  terre  fera  dia- 
\'^"1  ,/  phane  comme  le  verre  ,  l'eau  comme  le  crvf. 
Tome  II'  i^^l  '  1  ^^"^  comme  le  ciel ,  le  teu  comme  les 
livre  IV.  aftres. 

St.  Aiigiijiin  dans  fi  doBrine  chrétienne  dit , 
Ch.  11.  &  que  le  iens  de  fouie  goûtera   le  pluilir  des 
iiK  n.      fens,  du  chant  &  du  difcours. 
*'*^^'  Un  de  nos  grands  théologiens  Italiens  nom- 

Page  506.  mé  Pldzza  ,  dans  la  dijjertation  fur  le  para- 
dis,  nous  apprend  que  les  élus  ne  céderont 
jamais  de  jouer  de  la  guitarre  &  de  chanter: 
ils  auront ,  dit-  il  ,  trois  nobilités .  trois  avan- 
tages i  des  plaiUrs  fans  chatouillement,  des 
carelTes  fans  moUeife  ,  des  voluotcs  fins  ex- 
ces  :  très  nobilitates ,  illecebra  fine  titillatione , 
blandîtia  fine  uiollitiidine  ^  voluptas  fine  exu- 
bérant ià. 

St.   Thomas  afliire  que   l'odorat  des  corps 

glorieux    fera   parfait  ,*&   que    l'humide    ne 

l'artaiblira   pas   :    in    corporibus  gloriofts    erit 

odor  in  fuâ  ultimà  perfeBionne  ,  uullo  modo 

Supplé-    ppy  Immidum  reprejfus.    Un    grand   nombre 

wenrpart.  j'^jj-^-gg  dodcurs  traitent  à  fond  cette  quef- 
III.  q.  84.    .  ^ 

^        tion. 

Suarez  ,  dans  fa  fagejfe  ,  s'exprime  ainfî 
fur  le  goût  :  Il  n'elt  pas  difficile  de  faire 
que  quelque  humeur  fapide  agilfe  dans  l'or- 
gane du  goût ,  &  l'atfede  intentionnellement  : 
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mn  eft  Deo  difficile  facere  ut  fapidiis  humor 

fit  intra  organum  guJiUs  qui  fenfwn  illwnpof-  Liv.  xvr. 

fit  intentioimUter  ajicere.  ch.  xx. 

Entin,  St.  Profper  ,  en  réfumant  tout ,  pro- 
nonce  que   les  bienheureux    feront   raifilîés 
fans   dégoût  ,  &  qu'ils  jouiront   de   la  fancé 
fans  maladie  :  fatiiritas  fine  fajiidio    ^  totaS.  a^i. 
fanitas  fine  niorbo. 

Il  ne  faut  donc  pas  tant  s'étonner  que  les 
mahométans  ayent  admis  l'ufige  des  cinq 
fens  dans  leur  paradis.  Ils  difeiit  ,  que  la 
première  béatitude  fera  l'union  avec  Dieu  î 
elle  n'exclut  pas  le  refte. 

Le  paradis  de  Mahomet  eft  une  fable  ; 
mais  encor  une  fois  ,  il  n'y  a  ni  contradic- 
tion ni  faleté. 

La  philofophie  demande  des  idées  nettes 
&  précifes  y  Grotiiis  ne  les  avait  pas.  Il  citait 
beaucoup ,  &  il  étalait  des  raifonnemens  ap- 
parens ,  dont  la  fauffeté  ne  peut  foutenir  un 
examen  réfléchi. 

On  pourait  faire  un  très  gros  livre  de 
toutes  les  imputations  injuftes  dont  on  a  char- 
gé les  mahométans.  Ils  ont  fubjugué  une  des 
plus  belles  Sl  des  plus  grandes  parties  de  la 
terre.  II  eût  été  plus  beau  de  les  chalfer  ,  que 
de  leur  dire  des  injures. 

L'impératrice  de  Rulfie  donne  aujourd'hui 
un  grand  exemple  ,  elle  leur  enlève  Azoph 
&  Taganrok  ,   la  Moldavie  ,  la  Valachie  , 
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la  Géorgie  j  elle  poulTe  Tes  conquêtes  )uU 
qu'aux  remparts  d'Erzerum  y  elle  envoyé  con- 
tre eux,  par  une  enrrepntc  inouïe,  des  flot- 
tes qui  partent  du  fond  de  la  mer  Baltique, 
&  d'autres  qui  couvrent  le  Font  -  tuxiii  ; 
mais  elle  ne  dit  point  ,  dans  fes  manitcltes, 
qu'un  pigeon  loit  venu  parler  à  roreille  de 
Mahomet. 


ARRÊTS   NOTAB  LES, 

SUR     LA     LIBERTÉ     NATURELLE. 

ON  a  fait  en  pluHeurs  pays  ,  &  furtout 
en  France  ,  des  recueils  de  ces  meurtres 
juridiques  que  la  tyrannie  ,  le  fanatifme  , 
ou  même  l'erreur  &  la  fiiblcfle  ont  commis 
avec  le  glaive  de  la  jultice. 

11  y  a  d^s  arrêts  de  mort  que  des  années 
cntièics  de  vengeance  pouraicnt  à  peine  ex- 
pier, &  qui  feront  frémir  tous  les  fiécles  à 
venir.  1  els  font  les  arrêts  rendus  contre  le 
légitime  roi  de  Nap'e  &  de  Sicile  ,  par  le 
tribuna'  de  Charles  A'/iiijou  i  con*re  Jean  Hus 
&  Jérb'.ne  de  Prague  par  des  prêtres  &  des 
moines  ,  contre  le  roi  d'Angleterre  Charles! 
par  des  bourgeois  fanatiques. 

Aorè^  ces  attendus  énormes  ,  commis  en 
cérémonie  j  viennent  les  meurtres  juridiques 
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eommis  par  la  lâcheté  ,  la  bèrife  ,  la  fuperfti- 
tioii  ;  Si.  ceux-là  font  innombrables.  Nous  en 
rapporceroas  quelques-uns  dans  d'autres  cha- 
pitre.*;. 

Dans  cette  clalTe ,  il  faut  ranger  principa- 
lement les  procès  de  fortilège  ;  &  ne  jamais 
oublier  qu'encor  de  nos  jours  en  1750,  la 
jultice  fdcerdotale  de  l'évèque  de  Vurtzbourg 
a  condamné  comme  forcière  une  religieufe 
fille  de  quditc  ,  au  fupplice  du  feu.  C'ett  afin 
qu'on  ne  l'oublie  pas,  que  je  répète  ici  cette 
avanture  dont  j'ai  parlé  ailleurs.  On  oublie 
trop  &  trop  vite. 

Je  voudrais  que  chaque  jour  de  l'année  , 
un  crieur  public  au- lieu  de  brailler  ,  comme 
en  Allemagne  Si  en  Hollande  ,  quelle  heure 
il  eft ,  (  ce  qu'on  fait  très  bien  fans  lui  )  criât , 
C'eit  aujourd'hui  que  dans  les  guerres  de  re- 
ligion Magdebourg  &  tous  fes  habitans  fu- 
rent réduits  en  cendre.  C'eft  ce  14  Mai,  à 
quatre  heures  &  demie  du  foir  ,  que  Henri  IV 
fut  alfalfiné  pour  certe  feule  raifon  qu'il  n'é- 
tait pas  alfez  foumis  au  pape  ;  c'eft  à  tel  jour 
qu'on  a  commis  dans  votre  ville  telle  abo. 
minable  cruauté  fous  le  nom  de  jujiice. 

Ces  avertiflemens  continuels  feraient  fort 
utiles. 

Mais  il  faudrait  crier  à  plus  haute  voix  les 
jugemcns  rendus  en  faveur  de  l'innocence 
contre  les  perfécuteurs.  Par  exemple  ,  je  pro- 
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pofe  que  chaque  année  les  deux  plus  forts 
goliers  qu'on  puiiFe  trouver  à  Paris  ik  à 
Touloufe  ,  prononcent  dans  tous  les  carre- 
fours ces  paroles  :  „  C'eft  à  pareil  jour  que 
5j  cinquante  maîtres  des  requêtes  rétablirent 
55  la  mémoire  de  Jean  Calas  d'une  voix 
55  unanime ,  &  obtinrent  pour  la  famille  des 
55  libéralités  du  roi  même  ,  au  nom  duquel 
55  Jean  Calas  avait  été  injuftement  condamné 
5,  au  plus  horrible  fupplice.  " 

Il  ne  ferait  pas  mal  qu'à  la  porte  de  tous 
les  minières  il  y  eût  un  autre  crieur  ,  qui 
dit  à  tous  ceux  qui  viennent  demander  des 
lettres  de  cachet  pour  s'emparer  des  biens 
de  leurs   parens  &  alliés  ,  ou  dépendans  : 

„  Meilleurs  ,  craignez  de  féduire  le  miniCi 
55  tre  par  de  faux  expofcs  ,  &  d'abufer  du 
,5  nom  du  roi.  Il  ell  dangereux  de  le  prcn- 
55  dre  en  vain.  Il  y  a  dans  le  monde  un 
55  maître  Gerbier  qui  défend  la  caufe  de  la 
5,  veuve  &  de  l'orphelin  opprimés  fous  le 
,5  poids  d'un  nom  facré.  C'eil:  celui-là  même 
55  qui  a  obtenu  au  barreau  du  parlement  de 
,5  Paris  l'abolilfement  de  la  fociété  de  Jésus. 
5,  Ecoutez  attentivement  la  leçon  qu'il  a  don- 
5,  née  à  la  fociété  de  St.  Bernard ,  conjointe- 
53  ment  avec  maître  Loifeau  autre  protedeur 
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des  veuves. 


Il  faut  d'abord  que   vous  fâchiez  que  les 
révérends  pères  bernardins  de  Clervaux  poC 
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fêlent  dix  -  fept  mille  arpens  de  bois,  fept 
grofles  forges  ,  quatorze  grolFes  métairies  , 
quantité  de  fiefs ,  de  bénéfices  ,  &  même  des 
droits  dans  les  pays  étrangers.  Le  revenu  du 
couvent  va  jufqu'à  deux  cent  mille  livres 
de  rentes.  Le  tréfor  elt  immenfe  ;  le  palais 
abbatial  eft  celui  d'un  prince  ;  rienn'eft  plus 
jufte  i  c'eft  un  faible  prix  des  grands  feryi- 
ces  que  les  bernardins  rendent  continuelle- 
ment à  l'état. 

Il  arriva  qu'un  jeune  homme  de  dix-fept 
ans  ,  nommé  CajHlle  ,  dont  le  nom  de  batê- 
me  était  Bernard  ,  crut  par  cette  raifon  qu'il 
devait  fe  faire  bernardin  j  c'elt  ainfi  qu'on 
raifonne  à  dix  -  fept  ans ,  &  quelquefois  a  tren- 
te :  il  alla  faire  fon  noviciat  en  Lorraine 
dans  l'abbaïe  d'Orval.  Quand  il  falut  pro- 
noncer fes  vœux,  la  grâce  lui  manqua  j  il  ne 
les  figna  point ,  s'en  alla  &  redevint  hom- 
me. Il  s'établit  à  Paris  ,  &  au  bout  de  trente 
ans ,  ayant  fait  une  petite  fortune ,  il  fe  maria 
&  eut  des  enfans. 

Le  révérend  père  procureur  de  Clervaux 
nommé  Mayeiir  ,  digne  procureur  ,  frère  de 
l'abbé ,  ayant  appris  à  Paris  d'une  fille  de  joie 
que  ce  Cajlille  avait  été  autrefois  bernardin  , 
complote  de  le  revendiquer  en  qualité  de  dé- 
fcrteur ,  quoi  qu'il  ne  fût  point  réellement 
engagé  ;  de  faire  pafler  fa  femme  pour  une 
concubine  ,  &  de  placer  fes  enfans  à  l'hôpi- 
tal en  qualité  de  bâtards.   Il  s'aflocie  avec  un 
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autre  fripon  pour  partager  les  dépouilles.  Tous 
deux  vont  au  bureau  dts  lettres  de  cachet , 
cxpofenc  leurs  gricFs  au  nom. de  5"^  Btrnard  ^ 
ob-iennenc  la  lettre ,  viennent  failir  Bernard 
C^jiille  ,  Id  femme  &  leurs  enhins  ,  s'empa- 
rent de  tout  le  bien  ,  &  vont  le  manger  où 
vous  favez. 

Bernard  Caftille  efl:  enfermé  à  Orval  dans 
un  cachot ,  ou  il  meurt  au  bout  de  fix  mois , 
àc  peur  qu'il  ne  demande  julHce.  Sa  femme 
elt  conduite  dans  un  autre  cachot  à  Ste.  Pé- 
lagie ,  maiion  de  force  des  filles  débordées. 
De  trois  enfans  l'un  meurt  à  l'hôpital. 

Les  chofes   retient  dans  cet  état    pendant 
trois  ans.   Au  bout  de  ce  tems  la  dame  Cajiil/e 
obtient  fon  élargilfement.  Dieu  elt  julte.    Il 
donne  un  Iccond  mari  a  cgtte  veuve.    Ce  mari 
nommé  Laioiai,  fe  trouve  un  homme  de  tète 
qui  développe  toutes  les   fraudes  ,  toutes  les 
horreurs  ,  toutes    les   Icéleiatellès  employées 
contre  fa  femme.  Ils  intentent  tous  deux  un 
L'arrêt   procès  aux  moines.  11  ell  vrai  que  frère  Aï aytiir 
e{\de     qy'on  appelle  Dom  Mayeur  ,  n'a  pas  été  pen- 
'^^'*'     du  ;  mais  le  couvent  de  Clervaux   en  a  été 
pour  quarante  mile  écus.    Et   il  n'y  a  point 
de  couvent ,  qui  n'aime  mieux    voir   pendre 
fou  piQcureur,  que  de  perdre  Ion  argent. 

Que  cette  hiftoire  vous  apprenne  ,  mef- 
ficurs  ,  à  ufer  de  beaucoup  de  fobriété  en 
fait  de  lettres  de  cachet.  Sachez  que  maître 
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!£■//>  de  Beawiiont  y  ce  cé'èbre  déf^nfeiir  de  h  ^'^rrét 
mémoire  de  Calus  ,  Si  niai:re  Tarjet  cet  au-^     ''"  „ 

o  I     IV  •      '  »770,    Il 

tre  protecteur  de  l  innocence  ooprimee  ,  ont    ^  ^■^^_ 

fait  payer  vingt  mille  francs  d'amende  à  ce-  tresairécs 

lui  qui  avait  arraché  par   ("es  incngues  une  pateils 

lettre  de  cachet  pour  faire  enlever  ia  corn-  pronon- 

teife  de  Landze  mourante,  la  traîner  hors  du  ^'^^  P^^ 

fein  de  la  famille  ,  &  lui  dérober  tous  fes  ,„^'''*'l.'! 
'  m-'iib  des 

titres.  pioviii- 

Qiiand  les  tribunaux  ren^^enr  de  tels  ar-  ces, 
rets,  on  entend  des  battemens  de  maiiis  du 
fond  de  la  grand'  chambre  aux  portes  de  Pa- 
ris. Prenez  garde  à  vous  ,  meilleurs  ,  iv.  le- 
mandez  pas  légèrement  des  lettres  de  ca:het. 
Un  Anglais ,  en  lifant  cet  article  ,  a  deman- 
dé ,  qu\fl:-ce  qu'une  lettre  de  cachet  jf"  on  a  a, 
jamais  pu  le  lui  faire  comprendre. 


ART    DRAMATIQUE, 

OUVRAGES  DRAMATIQ_UES, 
TRAGÉDIE, COMÉDIE, OPÉRA. 

P/ineîiî  ^  circenfes  eft  la  devife  de  tous 
les  peuples.  Au-iieu  de  tuer  tous  les  Ca- 
raïbes ,  il  fidait  peut  être  les  féduire  par  des 
ftv-dacles  ,  par  des  funambules,  des  tours  de 
gibecièiC  ,  &  de  la  muiique.  On  les  eût  aifé- 
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ment  fubjugués.  Il  y  a  des  fpedacles  pour 
toutes  les  conditions  humaines  i  la  populace 
veut  qu'on  parle  à  Tes  yeux  y  &  beaucoup 
d'hommes  d'un  rang  fupérieur  font  peuple. 
Les  âmes  cultivées  &  fenfibles  veulent  des 
tragédies ,  &  des  comédies. 

Cet  art  commença  en  tout  pays  par  les 
charettes  des  Thefpis ,  enfuite  on  eut  fes  Ef- 
chyles  ,  &  l'on  le  flatta  bientôt  d'avoir  fes 
Sophocles  &  fes  Eiiripides  j  après  quoi  tout 
dégénéra  :  c'eft  la  marche  de  l'efprit  humain. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  théâtre  des 
Grecs.  On  a  fait  dans  l'Europe  moderne  plus 
de  commentaires  fur  ce  thé utre  ,  qu'Euripide , 
Sophocle  ,  Ef chyle ,  Ménamlre  Se  Arijtophnne 
n'ont  fait  d'œuvres  dramatiques,- je  viens  d'a- 
bord à  la   tragédie  moderne. 

C'efl  aux  Italiens  qu'on  la  doit  ,  comme 
on  leur  doit  la  renaiifance  de  tous  les  au- 
tres arts.  Il  eft  vrai  qu'ils  commencèrent  dès 
le  treizième  fiécie ,  &  peut-être  auparavant, 
par  des  farces  malheureufement  tirées  de  l'an- 
cien ,  &  du  nouveau  Teliament  i  indigne 
abus  qui  palîli  bientôt  en  Efpagne  ,  &  en 
France  ;  c'étaic  une  imitation  vicieufe  des  ef- 
fais  ,  que  St.  Grégoire  de  Nazianze  avait  faits 
en  ce  genre,  pour  oppofer  un  théâtre  chré- 
tien au  théâtre  payen  de  Sonhocle  &  d'Euri- 
pide. St.   Grigolre  de  Nazianze  mit  quelque 
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éloquence  ,  &  quelque  dignité  dans  ces  piè- 
ces i  les  Italiens  &  leurs  imitateurs  n'y  mi- 
rent que  des  platitudes ,  &  des  boufonneries. 

Enfin,  vers  l'an  1514,  le  prélat  TriJJlnOy 
auteur  du  poème  épique  intitulé  Vltalici  libe- 
rata  da  gothi  ,  donna  fa  tragédie  de  Sopbo- 
tiisbeyh   première  qu'on  eût  vlïe  en  Italie  , 
&  cependant  régulière.  Il  y  obferva  les  trois 
unités  ,  de  lieu  ,  de  tems  ,  &  d'aclion.  Il  y  in- 
troduifit  les   chœurs  des  anciens.    Rien  n'y 
manquait  que  le  génie.    C'était   une  longue 
déclamation.  Mais   pour   le  tems  où  elle  fut; 
faite ,  on  peut  la  regarder  comme  un  prodige. 
Cette  pièce  fut  repréfentée  à  Vicence  ,  &  la 
ville  conftruifit  exprès  un   théâtre   magnifi- 
que. Tous  les  littérateurs  de  ce  beau  liécle 
accoururent   aux   repréfentations  ,  &  prodi- 
guèrent les  applaudilfemens  que  méritait  cette 
entreprife  eftimable. 

En  1^15,  le  pape  Léon  X  honora  de  fa 
préfence  la  Rozemondeàu  Riiccellaï :  toutes  les 
tragédies  qu'on  fit  alors  à  l'envi  ,  furent  ré- 
gulières ,  écrites  avec  pureté  ,  ^  naturelle- 
ment ;  mais,  ce  qui  eft  étrange  ,  prefque  tou- 
tes furent  un  peu  froides  :  tant  le  dialogue 
en  vers  eft  difficile ,  tant  fart  de  fe  rendre  maî- 
tre du  cœur  eft  donné  à  peu  de  génies  ;  le 
Torifmond  même  du  TaJJe  fut  encor  plus  in- 
fipide  que  les  autres. 

On  ne  connut  que  dans  le  Fajîor  Jido  du 
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Guarinî  ces  fcènes  attendrllfantes  ,  qui  font 
verfer  des  larmes  ,  qu'on  retient  par  cœur 
malgré  foi  i  &  voilà  pourquoi  nous  dilbns, 
retenir  par  cœur  y  car  ce  qui  touche  le  cœur, 
fe  grave  dans  la  mémoire. 

Le  cardinal  Bihiena  avait  longtems  aupa- 
ravant rétabli  la  vraie  comédie  ;  comme  Trif- 
fino  rendit  la  vraie  tragédie  aux  Italiens. 
NB  Non  ^^^  '''^'^  1480,  quand  toutes  les  autres 
en  i^io  nations  de  l'Europe  croupillàicnt  dans  l'igno- 
coirme  rance  abfolue  de  tous  les  arts  aimables,  quand 
dit  le  fils  tout  était  barbare  ,  ce  pré'at  avait  fait  jouer 
/T-cC"''  ^'^  Calendra  y  pièce  d'intrigue  ,  &  d'un  vrai 
dans  Ton  ccmique  ,  à  laquelle  on  ne  reproche  que  des 
Trjit,:  de  UKtuis  un  peu  trop  liccntieufes  ,  ainli  qu'à 
la  poejU.   la  Alaudragore  de  Machiavel. 

Les  Italiens  feuls  fuient  donc  en  pofTefTion 
du  théarre  pendant  près  d'un  liécle  ,  comme 
ils  le  fuient  de  l'éloquence  ,  de  rhilloiie  , 
des  mathcmariques  ,  de  tous  les  genres  de 
poéfie  «Sv  de  tous  les  arts  où  le  génie  dirige 
la  main. 

Les  f^'ancnis  n'eurent  que  de  miférables 
farces,  comme  on  l'ait,  pendant  tout  le  quin- 
zième, &  feiziéme  fiècles. 

Les  Efpai^nols  ,  tout  ingénieux  qu'ils  font , 
quelque  grandeur  qu'ils  ayent  dans  l'efprit  , 
ont  confcivc  julqu'à  nos  jours  cette  dctefta- 
ble  couriime  d'incrod<iire  les  plus  baifes  bou- 
fonnerics  dans   les  fujets   les   plus  férieux  : 

un 
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un  fcLil  mauvais  exemple  une  fois  donné  eft 
capable  de  corrompre  toute  une  nation  ,  & 
riidbitude  de\dent  une  tyrannie. 

Du     THÉÂTRE    ESPAGNOL. 

Les  autos  [acr  ciment  aie  s  ont  deshonoré  l'Ef- 
pagne  beaucoup  plus  longtems  que  les  myf- 
tères  de  la  pajjlon  ,  les  a&es  des  faints  ,  nos 
moralités  ,  la  înêre  fotte  n'ont  flétri  la  Fran- 
ce. Ces  autos  fiicrameutales  fe  rcpréfentaient 
encore  à  Madrid  ,  il  y  a  très  peu  d'années. 
CaUleron  en  avait  fait  pour  fa  part  plus  de 
deux  cent. 

Une  de  fes  plus  fameufes  pièces  ,  impri- 
mée à  Valladoiid  fans  date,  &  que  j'ai  fous 
mes  yeux  ,  e(i  la  dévotion  de  la  jnijja.  Les 
adleurs  font  un  roi  de  Cordouë  mahométan, 
un  ange  chrétien  ,  une  fille  de  joie  ,  deux 
foldats  bouffons  &  le  diable.  L'un  de  ces 
deux  bouffons,  eft  un  nommé  Pafcal  Vivas, 
amoureux  d'Aminte.  Il  a  pour  rival  Lélio  fol- 
dat  mahométan. 

Le  diable  &  Lélià  veulent  tuer  Vivas  ;  & 
croyent  en  avoir  bon  marché  ,  parce  qu'il  eft 
en  péché  mortel  :  mais  Pafcal  prend  le  parti 
de  faire  dire  une  meffe  fur  le  théâtre ,  &  de  la 
fervir.  Le  diable  perd  alors  toute  fa  puilfance 
fur  lui. 

Pendant  la  meffe  ,  la  bataille  fe  donne  ;  & 
le   diable  eft  tout  étonné  de  voir  Pafcal  au 
Seconde  partie.  N 
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milieu  du  combat  dans  le  même  tems  qu'iî 
fert  la  mefle.  Oh  oh  ,  dit  -  il ,  je  fais  lien  qiCim 
torps  ne  peut  fe  troiroei-  en  deux  endroits  à  la 
fois  ,  excepté  dans  le  facrement ,  auquel  ce  drôle 
a  tant  de  dévotion.  Mais  le  diable  ne  favait 
pas  que  l'ange  chrétien  avait  prix  la  figure 
du  bon  Vafcal  Vivas ,  &  qu'il  avait  combattu 
pour  lui  pendant  l'office  divin. 

Le  roi  de  Cordouë  eft  battu  ,  comme  on 
peut  bien  le  croire  j  Fafcal  époufe  fa  vi- 
vandière ,  &  la  pièce  finit  par  l'éloge  d9 
la  melTe. 

Partout  ailleurs  ,  un  tel  fpedlacle  aurait  été 
une  prophanation  que  l'inquifition  aurait 
cruellement  punie  ,  mais  en  Efpagne  c'était 
une  édification. 

Dans  un  autre  a<5le  facramental  Je  sus- 
Christ  en  perruque  quanée,  <Sc  le  diable  en 
bonnet  à  deux  cornes  ,  difputent  fur  la  con- 
troverfe  ,  fe  battent  à  coups  de  poing  ,  & 
finiflent  par  danfer  enfemble  une  farabande. 

Plufieurs  pièces  de  ce  genre  finiifent  par 
ces  mots  ,  ite  comedia  ejî. 

D'autres  pièces ,  en  très  grand  nombre,  ne 
font  point  facramentales ,  ce  font  des  tragico- 
médies  ,  &  même  des  tragédies  ;  l'une  elt  lu 
création  du  monde  ,  l'autre  les  cheveux  d'Ab- 
falon.  On  a  joué  le  foleil  fournis  à  rhomme , 
Dieu  bon  payeur  ,  le  maître  d'hôtel  de  Dieu  , 


Art   d  r  a  m  à  t  I  a  t'  e.     i9f 

la  dévotion  aux  trépajfés.  Et  toutes  ces  pièces 
font  intitulées  la  fauiofa  coinedia. 

Qui  croirait  que  dans  cet  abîme  de  groC 
fiéretés  infipides  ,  il  y  ait  de  tems  en  tems 
des  traits  de  génie  ,  &  je  ne  fais  quel  fracas  de 
théâtre  qui  peut  amufer  &  même  intéreirer  'i 

Peut-être  quelques-unes  de  ces  pièces  bar- 
bares ne  s'éloignent -elles  pas  beaucoup  de 
celles  à'Efcbyle  ,  dans  lefquelles  la  religion  des 
Grecs  était  jouée  ,  comme  la  religion  chré- 
tienne  le  fut  en  France  &  en   Efpagne. 

Qu'cH  ce  en  eifet  que  Vidcain  enchaînant 
Fromethce  fur  un  rocher  ,  par  ordre  de  Ju- 
piter  ?  qu'eft  -  ce  que  la  force  &  la  vaillance 
qui  fervent  de  garqon- bourreaux  à  Vulcain^ 
finon  un  auto  Jacramentale  grec  ?  Si  Calde^ 
ron  a  introduit  tant  de  diables  fur  le  théâ- 
tre de  iMadrid ,  Efchyle  n'a-t-il  pas  mis  des 
furies  fur  le  théâtre  d'Athènes  ï*  Si  Fafcal 
Viva::  fert  la  m  elfe ,  ne  voit- on  pas  une  vieille 
pythoniife  qui  fait  toutes  ces  cérémonies  fa- 
crées  dans  la  tragédie  des  Ewnénides  ?  La 
reifemblance  me  parait  aflez  grande. 

Les  fujets  tragiques  n'ont  pas  été  traités 
autrement  ch«z  les  Efpagnols  que  leurs  ades 
facramentaiix  j  c'eft  la  même  irrégularité ,  la 
même  indécence  ,  la  même  extravagance.  Il 
y  a  toujours  eu  un  ou  deux  bouffons  dans 
les  pièces  dont  le  fujet  elt  le  plus  tragi- 
que. On  en  voit  jufques  dans  le  Cid.  Il  n'ell 
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pas   étonnant  que  Corneille  les   ait   retran- 
chés. 

On  connaît  VHéraclhis  de  Calderon  ,  in- 
titulé Toute  la  vie  eji  un  visnfonge  ,  £5*  tout 
eji  ime  vérité  ,  antérieure  de  prés  de  vingt 
années  à  VHéraclius  de  Corneille.  L'énorme 
démence  de  cette  pièce  n'empêche  pas  qu'elle 
ne  foit  femée  de  plufieurs  morceaux  éloquens , 
&  de  quelques  traits  de  la  plus  grande  beau- 
té. Tels  font,  par  exemple,  ces  quatre  vers 
admirables  que  Corneille  a  11  heureufement 
traduits  : 

Mon  trône  eft-il  pour  toi  plus  honteux  qu'un  fupplice? 
O  malheureux  Phocas  .'  ô  trop  heureux  Maurice  î 
Tu  retrouves  deux  fils  pour  mourir  après  toi  , 
Et  je  n'en  puis  trouver  pour  régner  après  moi  î 

Non  -  feulement  Lopez  de  Vega  avait  pré- 
cédé Calderon  dans  toutes  les  extravagances 
d'un -théâtre  grolîîer  &  abfurdc ,  mais  il  les 
avait  trouvées  établies.  Lopez  de  Vega  était 
indigné  de  cette  barbarie  ,  &  cependant  il  s'y 
foumettait.  Son  but  était  de  plaire  à  un  peu- 
ple ignorant ,  amateur  du  faux  merveilleux , 
qui  voulait  qu'on  parlât  à  fes  yeux  plus  qu'à 
fon  ame.  Voici  comme  Vega  s'en  explique 
lui  -  même  dans  fon  nouvel  art  de  faire  des 
comédies  de  fon  tems. 

Les  Vandales,  les  Goths,  dans  leurs  écrits bizares, 
Dédaignèrent  le  goût  des  Grecs  6c  des  Romains  ; 


Art   DRAMATiauE.      197 

Nos  ayeux  ont  marché  dans  ces  nouveaux  chemins  » 

Nos  ayeux  étaient   des  barbares,  a  ) 
L'abus  régne,  l'art  tombe,  &  la  raifon  s'enfuît; 

Qui  veut  écrire  avec  décence  , 
Avec  art ,  avec  goût ,  n'en  recueille  aucun  fruit. 
Il  vit  dans  le  mépris  &  meurt  dans  l'indigence,    t  ) 
Je  me  vois  obligé  de  fervir  l'ignorance , 

D'enfermer  fous  quatre  verroux  c  ) 

Sophocle,  Euripide  ,  &  Térence. 
J'écris  en  infenfé ,  mais  j'écris  pour  des  fouxt 

Le  public  efl  mon  maître  ,  il  faut  bien  le  fervir  ; 
Il  faut ,  pour  fon  argent ,  lui  donner  ce  qu'il  aime. 

J'écris  pour  lui,  non  pour  moi-même. 
Et  cherche  des  fuccès  dont  je  n'ai  qu'à  rougir. 

La  dépravation  du  goût  efpagnol  ne  péné- 
tra point  à  la  vérité  en  France  j  mais  il  y 
avait  un  vice  radical  beaucoup  plus  grand  , 
c'était  Tennui  ;  &  cet  ennui  était  l'etfet  des 
longues  déclamations  fans  fuite ,  fans  liaifon  3 
fans  intrigue  ,  fans  intérêt ,  dans  une  langue 
non  encor  formée.   Hardi  &  Garnier  n'écri- 

a)  Mas  corne  le  fervîeron  muchos  barbaros 
Che  enfenaron  el  bulgo  a  fus  rude^as  ? 

b  )   Muere  fin  fama   è  galardon. 

C  )   Encierro  los  preceptos  con  fus  llaves,  &•€, 
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virent  que  des  platitudes  d'un  ftile  infupporJ 
table  ;  &  ces  platitudes  furent  jouées  fur  des 
tréteaux  au  -  lieu  de  théâtre. 

Du    THEATRE    ANGLAIS. 

Le  théâtre  anglais  au  contraire ,  fut  très 
animé ,  mais  le  fut  dans  le  goût  efpagnol  i  la 
boutFonnerie  fut  jointe  à  l'horreur.  Toute  la 
vie  d'un  homme  fut  le  fujet  d'une  tragédie: 
les  adeurs  palfaient  de  Rome ,  de  Venife  , 
en  Chypre  j  la  plus  vile  canaille  paraifTait  fur 
le  théâtre  avec  des  princes  i  &  ces  princes 
parlaient  fouvent  comme  la  canaille. 

J'ai  jette  les  yeux  fur  une  édition  de  Sha~ 
hefpear  ,  donnée  par  le  fieur  Sii:nitel  Jonhfon. 
J'y  ai  vu  qu'on  y  traite  de  petits  efprits  les 
étrangers  qui  font  étonnés  ,  que  dans  les 
pièces  de  ce  grand  Shakefpear ,  iin  fénateiir 
Romain  fajfe  le  boujfon  ,  '^  qiiiin  roi  paraijje 
fur  le  théâtre  comme  un  yvrogne. 

Je  ne  veux  point  foupronner  le  fieur 
Jonhfon  d'être  un  mauvais  plaifant ,  &  d'ai- 
mer trop  le  vin  ;  mais  je  trouve  un  peu  ex- 
traordinaire qu'il  compte  la  bouffonnerie  & 
l'yvrognerie  parmi  les  beautés  du  théâtre  tra- 
gique }  la  raifon  qu'il  en  donne  n'eft  pas 
moins  finguliére.  Le  poète ,  ait  -  û  ^  déilnigne 
ces  dijiinciions  accidentelles  de  conditions  çf?  de 
pays  ,  comme  un  peintre  qui,  content  d'avoir 
peint  la  figure  ,  néglige  la  draperie.  La  compa- 
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raifon  ferait  plus  jufte  s'il  parlait  d'un  pein- 
tre qui ,  dcins  un  fiii^t  noble,  introduirait  des 
grotefques  ridicules  ,  peindrait  dans  la  ba- 
taille d'Arbelles  Alexandre  le  grand  monté 
fur  un  âne  ;  &  la  femme  de  Darius  buvant 
avec  des  r^oiigeats  dans  un  cabaret. 

Il  n'y  ;i  point  de  tels  peintres  aujourd'hui 
en  Europe  i  &  s'il  y  en  avait  chez  les  An- 
glais ,  c'eR:  alo -s  qu'on  pouraic  leur  appli- 
quer ce  vers  de  Virgile. 

Et  penitus  toîo  dlvifos  orbe  Britjnnos, 

On  peut  confulterla  traduction  exacle  dès 
trois  premiers  actes  du  Jiilev  Céfar  de  Sha- 
kefpear ,  dans  le  deuxième  tome  désœuvrés 
de  Corneille. 

C'ell  la  que  ,C?,//7/fj-  dit  que  Céfar  deman- 
dait à  boire  quand  il  avait  la  fièvre  ,  c'eft 
là  qu'un  (avetier  dit  à  un  tribun  ,  qiiil  veut 
le  rejferaekr  ,•  c'eft  là  qu'on  entend  CéfarVé- 
crier  ,  quil  ne  fait  jamais  de  tort  que  juge- 
ment i  c'eft  là  qu'il  dit  que  le  danger  &  lui 
font  nés  de  la  même  ventrée  ,  qu'il  eft  l'aî- 
né ,  que  le  danger  fait  bien  que  Céfar  e{[  plus 
dangereux  que  lui  i  &  que  tout  ce  qui  le  me- 
nace ne  marche  jamais  que  derrière  fon  dos; 

Lifez  la  belle  tragédie  du  Maure  de  Ve- 
nij'e.  Vous  trouverez  à  la  première  fcéne  que 
la  fille,  d^un  fénateur  fait  la  héte  à  deux  dû» 
nve£  le  Maure  ,  ^  quil  naîtra  de  cet  accou- 
fUinent  des  cbrjauac  de  Barbarie.    C'eft  ainû 
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qu'on  parlait  alors  fur  le  théâtre  tragique  de 
Londre.  Le  £;énie  de  Shakefpear  ne  pouvait 
être  que  le  difciple  des  mœurs  &  de  l'efprit 
du  tcms. 

Scène   traduite   de   la  Clé o- 

PATRE    DE    ShAKESPEAR. 

Cléopatre  ayant  refolu  de  fe  donner  la  mort , 
fait  venir  un  payfan  qui  apporte  un  panier 
fous  fon  bras  ,  dans  lequel  eiï  l'afpic  dont 
elle  veut  fe  faire  piquer. 

Cléopatre. 

As -tu  le  petit  ver  du  Nil  qui  tue  &  qui 
ne  fait  point  du  mal  ? 

Le     paysan. 
En  vérité  ,  je  l'ai  ,  mais  je  ne  voudrais  pas 
que, vous  y  touchalfiez  ,  car  fa  bleflure  eft 
immortelle  ;  ceux  qui  en  meurent  n'en  revien- 
nent jamais. 

Cléopatre. 

Te  fouviens-tu  que  quelqu'un  en  foit 
niort  ? 

Le    paysan. 

Oh  pluficurs ,  hommes  &  femmes.  J'ai  en- 
tendu parler  d'une ,  pas  plus  tard  qu'hier  ; 
c'était  une  bien  honnête  femme  ,  fi  ce  n'eft 
Qu'elle  était  un  peu  fujette  à  mentir  ,  ce  <^uç 
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les  femmes  ne  devraient  faire  que  par  une 
voie  d'honnêteté.  Oh  î  comme  elle  mourut 
vite  de  la  moriure  de  la  bête  !  quels  tour- 
mens  elle  reflentit  !  elle  a  dit  de  très  bonnes 
nouvelles  de  ce  ver  ;  mais  qui  croit  tout  ce 
que  les  gens  difent  ne  fera  jamais  fauve  par 
la  moitié  de  ce  qu'ils  font  i  cela  eft  fujet  à 
caution.  Ce  ver  eit  un  étrange  ver. 

Cléopatre. 

Va-t-en  ,  adieu. 

Le     paysan. 

Je   fouhaite   que    ce  ver  -  là  vous    donne 
beaucoup  de  plailir. 

Cléopatre, 
Adieu. 

Le     paysan. 

Voyez  -  vous  ,  madame  ?  vous  devez  pen- 
fer  que  ce  ver  vous  traitera  de  fon  mieux, 

Cléopatre. 
Bon,  bon  ,  va-t-en. 

Le     paysan. 
Voyez- vous  ?  il  ne  faut  fe  fier  à  mon  ver 
que  quand  il  eft  entre  les   mains  des   gens 
fag»s  i  car ,  en  vérité  ,  ce  ver-là  eft  dangereux. 

Cléopatre. 

Ne  t'en  mets  pas  en  peine ,  j'y  prendrai 
garde. 
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Le     paysan. 

C'efi:  fort  bien  fait  :  ne  lui  donnez  rien 
à  man-jer ,  je  vous  en  prie  j  il  ne  vaut  ma 
foi  pas  la  peine  qu'on  le  nounilfe. 

Cleopatre. 

Ne  mangerait  -  il  rien  ? 

Le     paysan. 

Ne  croyez  pas  que  je  fois  fi  fimple  ;  je  fais 
que  le  diable  même  ne  voudrait  pas  manger 
une  femme  ;  je  fais  bien  qu'une  femme  eft 
un  plat  à  prcfenter  aux  Dieux  ,  pourvu  que 
le  diable  n'en  falfe  pas  la  fauce  :  mnis  ,  par 
ma  foi  ,  les  diables  font  des  fils  de  putain  qui 
font  bien  du  mal  au  ciel  quand  il  s'agit  des 
femmes  j  fi  le  ciel  en  fait  dix  ,  l«  diable  en 
corrompt  cinq. 

Cleo  PATRE. 

Fort  bien;  va-t-en  ,  adieu. 

Le       PAYSAN. 

Je  m'en  vais  ,  vous  dis  -  je  ;  bon  foir  ,  je 
vous  fouhaite  bien  du  plaifir  avec  votre  ver. 

Scène  traduite  de  latragé- 
D I E  DE  Henri  V. 

Henri. 

En  vers  Belle  Catherine  ,  très  belle , 

anglais,  y^^j  plairait  -  il  d'enfeigner  à  un  foldat  les  paroles 
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Qui  peuvent  entrer  dans  le  cœur  d'une  damoifelle , 
Et  plaider  fon  procès  d'amour  devant  fon  gentil  cœur? 

La    princesse    Catherine. 

Votre  majefté  fe  moque   de  moi  ,  je  ne  En  profc 
peux  parler  votre  anglais.  anglaifc. 

Henri. 

Oh  belle  Catherine  î  ma  foi  vous  m'aime-  En  profe, 
rez  fort  &  ferme  avec   votre   cœur  français. 
Je  ferai  fort  aife  de  vous   l'entendre  avouer 
dans  votre  baragouin  ,  avec  votre  langue  fraii- 
qaifc  ,  Me  goûtes  -  tu ,  Ccitaii  ? 

Catherine. 

Pardonnez- fiioi ,  je  n'entends   pas  ce  queEnprofe 
veut  dire  vous  goûter,   a  )  anglaife. 

Henri. 

Goûter ,  c'eft  reffembler  j  un  ange  vous  reC 
femble ,  Catau  ;  vous  reifemblez  à  un  ange. 

Catherine  (  à  une  efpece  de  darne  d'hon- 
neur qui  eft  auprès  délie.  ) 

Que  dit -il  ?  que  je  fuis  femblable  à  des  En  fran- 
anges  ?  Ç^'^, 

La  dame  d'honneur. 

Oui  vraiment ,  fauf  votre  honneur  ;  ainfi  F"  fi-an- 
dit  -  il.  Ç''S' 

i  )  Goûter  ,  like ,  fignifîe  aufa  en  anglais  rejj'emblcr. 
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Henri. 

En  an-         C'eft  ce  que  j'ai   dit  ,  chère   Catherine  ; 
glais.        Se  je  ne  dois  pas  rougir  de  le  confirmer, 

Catherine. 

Ah   bon -dieu  !   les  langues   des  hommes 
font  pleuies  de  tromperies  ? 

Henri. 

En  an-         Qiie  dit -elle,  ma  belle;  que  les  langues 
glais.        des  hommes  font  pleines  de  fraudes  ? 

La    dame    d' honneur. 

En  mau-      Oui,  que  les  Ian_c;ues  des  hommes  eft  plein 

vais  an-  ^q  fraudes,  c'clt  -  à  -  dire,  des  princes, 
glais. 

Henri. 

En  an-  Eh  bien,  la  princefle  en  eft- elle  meilleure 
glais.  Anghiile  ?  Ma  foi ,  Catau ,  mes  foupirs  font  pour 
votre  entendement ,  je  fuis  bien  aife  que  tu 
ne  puilfe  pas  parler  mieux  anglais  ;  car  fi  tu 
le  pouvais  ,  tu  me  trouverais  fi  franc  roi ,  que 
tu  pcnferais  que  j'ai  vendu  ma  ferme  pour 
acheter  une  couroime.  Je  n'ai  pas  la  faqon  de 
hacher  menu  en  amour.  Je  te  dis  tout  fran- 
chement ,  je  t'aime.  Si  tu  en  demandes  davan- 
tage ,  adieu  mon  procès  d'amour.  Veux -tu? 
réponds.  Reponds,  tapons  d'une  main  ,  &  voi- 
là le  marche  fut.  Qu'en  dis  -  tu  ,  lady  i* 
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Catherine. 

Sauf  votre  honneur  ,  moi  entendre  bien.   Me  un- 

Henri.  ^^„^ 

Croi- moi,  fi  tu  voulais  me  faire  rimer, 
ou  me  faire  danlbr  pour  te  plaire  ,  Catau  , 
tu  m'embarraiTerais  beaucoup  i  car  pour  les 
vers  ,  vois -tu,  je  n'ai  ni  paroles,  ni  mefure  ; 
&  pour  ce  qui  ell  de  danfer ,  ma  force  n'eft 
pas  dans  la  mefure  j  mais  j'ai  une  bonne  me- 
fure en  force  ;  je  pourais  gagner  une  femme 
au  jeu  du  cheval  fondu ,  ou  à  faute  grenouille. 

On  croirait  que  c'efl:  -  là  une  des  plus 
étranges  fcènes  des  tragédies  de  Shakefpear  ; 
mais  dans  la  même  pièce  ,  il  y  a  une  con- 
verfation  entre  la  princefle  de  France  Caihç^ 
rine  ,  &  une  de  fes  filles  d'honneur  Anglai- 
fes  ,  qui  l'emporte  de  beaucoup  fur  tout  ce 
qu'on  vient  d'expofer. 

Catherine  apprend  l'anglais  j  elle  demande , 
comment  on  dit  le  pied  &  la  robe  ?  la  fille 
d'honneur  lui  répond  ,  que  le  pied  c'efl;  foot , 
&  la  robe  c'efl:  coim  :  car  alors  on  pronon- 
çait coun  :  &  non  pas  gown.  Catherine  en- 
tend ces  mots  d'une  manière  un  peu  fin- 
gulière  j  elle  les  répète  à  la  franqaifc  ;  elle  en 
rougit.  Ah  /  dit  -  elle  en  français  ,  ce  font  des 
mots  impudiques ,  ^  non  pour  les  dames  d'hon^ 
neur  d'ufer.  Je  ne  voudrais  répéter  ces  tnots 
devant  les  feigneurs  de  France  pour  tout  Is 
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iuonds.  Et  elle  les  répète  cncor  avec  la  prc- 
nonciation  la  plus  énergique. 

Tout  cela  a  été  joué  très  longtems  fur  le 
théâtre  de  Londres,  en  préfence  de  la  cour. 

Du    MÉRITE    DE    ShAKESPEAR. 

Il  y  a  une  chofe  plus  extraorJinire  que 
tout  ce  qu'on  vient  de  lire  ,  c'e'l  que  Shakef. 
pear  ç,^  un  génie.  Lés  Italiens ,  les  Français, 
les  gens  de  lettres  de  tous  les  autres  pays , 
qui  n'ont  pas  demeuré  quelque  tems  en  An- 
gleterre ,  ne  le  prennent  que  pour  un  gille  de 
la  foire  ,  pour  un  farceur  très  au-deifous  d'ar- 
lequin ,  pour  le  plus  méprifable  bouffon  qui 
ait  jamais  amufé  la  populace.  C'eft  pour- 
tant dans  ce  même  homme  qu'on  trouve 
des  morceaux  qui  élèvent  l'imagination  &  qui 
pénètrent  le  cœur.  C'ell  la  vérité  ,  c'ell  la 
rature  elle-  même  qui  parle  fon  propre  lan- 
gage fans  aucun  mélange  de  l'art.  C'cfl:  du 
fublime  ,  &   l'auteur  ne  l'a  point  cherché. 

Quand ,  dans  la  tragédie  de  la  Mort  de  Céfay , 
Brutus  reproche  à  Caliius  les  rapines  qu'il  a 
lailfé  exercer  par  les  liens  en  Alie  ,  il  lui  dit  : 
Souvien  -  toi  des  ides  de  Mars  ,  Sonvieu  -  toi 
du  fayig  de  Céfar.  Nous  Pavons  verfé  parce 
qu'il  était  iiijujle.  Qjjoi  !  celui  qui  porta  les 
premiers  coups  ,  celui  qui  le  premier  punit  Cé- 
far d'avoir  favorifé  les  brigands  de  la  répu- 
blique ,  fouillerait  fes  mains  lui  -  même  par  hi 
corruption  r* 
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Céfar ,  en  prenant  enfin  la  réfolution  d'al- 
ler au  fénat  où  il  doit  être  aflalllné  ,  parle 
ainlî  :  Les  hommes  timides  meurent  mille  fois 
avant  leur  mort  ;  f  homme  courageux  n  éprou- 
ve lu  mort  qu'une  fois.  De  tout  ce  qui  m^ct 
jamais  furpris  ,  rien  ne  m'étonne  plus  que  la 
crainte.  Puifque  la  mort  eji  inévitable  ,  qu'elle 
vienne. 

Brutus,  dans  la  même  pièce,  après  avoir  for- 
mé la  confpiration  ,  dit  ,  Depuis  que  j'en  parlai 
à  Cajjius  pour  la  première  fois  ,  Is  fommeil  m'a 
fui ,  eîitre  un  dejfein  terrible  ^  le  moment  de 
l'exécution  ,•  lintervalle  eJi  un  fonge  épouvan- 
table. La  mort  ^  le  génie  tiewient  confeil 
dans  l'ame.  Elle  ejl  bouleverfée  ,  fon  intérieur 
eji  le  champ  d'tme  guerre  civile. 

Il  ne  faut  pas  omettre  ici  ce  beau  monologue 
de  Hamlet ,  qui  ett  dans  la  bouche  de  tout 
le  monde,  &  qu'on  a  imité  en  français  avec 
les  ménagemens  qu'exige  la  langue  d'une 
nation  fcrupuleufe  à  l'excès  fur  les  bien^ 
féances. 

Demeure ,  il  faut  choifir  de  l'être  &  du  néant. 
Ou  loufFrir  ,  ou  périr  j  c'eft-  là  ce  qui  m'attend. 
Ciel  qui  voyez  mon  trouble ,  éclairez  mon  courage. 
Faut-il  vieillir  courbé  fous  la  main  qui  m'outrage  , 
Supporter  ,  ou  finir  mon  malheur  &  mon   fort  ? 
Qui  fuis- je  ?  qui  m'arrête  ?  &  qu'eft-ce  que  la  mort? 
G'eA  la  &n  de  nos  maux  ,  c'e^  mon  unique  azile  \ 
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Après  des  longs  tranfports  c'eft  un  fommeil  tranquile; 
On  s'endort ,  &  tout  meurt  :  mais  un  affreux  réveil 
Doit  fuccéder  peut-être  aux  douceurs  du  fommeil. 
On  nous  menace  ,  on  dit  que  cette  courte  vie , 
De   tourmens  éternels  eft  aufli  -  tôt   fuivie. 
O  mort  !  moment  fatal  !  affreufe  éternité  , 
Tout  cœur  à  ton  fcul  nom  fe  glace  épouvanté. 
Eh  !  qui  pourait  fans  toi  fupporter  cette  vie. 
De  nos  prêtres  menteurs  bénir  l'hypocrifie , 
D'une  indigne  maîtreiTe  encenfer  les  erreurs , 
Ramper  fous  un  miniftre  ,  adorer  fes  hauteurs , 
Et  montrer  les  langueurs  de  fon  ame  abattue 
A  des  amis  ingrats   qui  détournent  la  vue  ? 
Là  mort  ferait  trop  douce  en  ces  eactrêmités , 
Mais  le   fcrupule  parle  &  nous  crie  ;  arrêtez. 
Il  défend  à  nos  mains  cet  heureux  homicide  , 
£t  d'un  héros  guerrier  fait  un  chrétien  timide* 

Que  peut- on  conclure  de  ce  contrafte  de 
grandeur  &  de  baireiFe ,  de  raifon  {ublime  & 
de  folies  grofîiércs  ,  enfin  de  tous  les  con- 
traftes  que  nous  venons  de  voir  dans  Sha~ 
kefpear  ?  Qu'il  aurait  été  un  poète  parfait ,  s'il 
avait  vécu  du  tcms  d'A^ijJbn. 

D'  A    D    I    s    s    o    N. 

Cet  homme  célèbre  qui  fleur iflait  fous  la 
reine  Anne ,  elt  peut  -  être  celui  de  tous  les 
écrivains  Anglais  qui  fut  le  mieux  conduire 

Is 
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le  (^énic  par  le  goût.  Il  avait  de  la  corredion 
dans  le  ftile ,  une  imaginadon  fage  dans  l'ex- 
prelîîoii  ,  de  l'élégance  ,  de  la  foi  ce  &  du 
naturel  dans  fes  vers  &  dans  (a  profe.  Ami 
des  bienféance!>  &  des  règles  ,  il  voulait  que 
la  tragédie  fàt  écrite  avec  dignité  ,  &  c'eft 
ainfi  que  Ton  Caton  eft  compofé. 

Ce  fon^ ,  dès  le  prerhier  adc  ,  des  vers  di- 
gnes de  Virgile ,  &  des  fentimens  dignes  de  Ccu 
ton.  Il  n'y  a  point  de  théâtre  en  Europe  où 
la  fcène  de  Jiiha  ik  de  Syphax  ne  fût  applau- 
die ,  comme  un  cheF-d'œuvre  d'adrelFe,  de 
caradères  bien  développés  ,  de  beaux  con- 
traires ,  &  d'une  diclion  pure  &  noble.  L'Eu- 
rope littéraire  qui  connaît  les  tradndions  de 
cette  pièce  ,  applaudit  aux  traits  philofophi- 
ques  dont  le  rôle  de  Caton  eft  rempli. 

Les  vers  que  ce  héros  de  la  philofophie 
&  de  Rome  prononce  au  cinquième  ade  , 
lorfqu'il  parait  ayant  fur  fa  table  une  épée 
nue  &  lifcint  le  Traité  de  Platon  fjir  Pinimor- 
tiilité  de  famé ,  ont  été  traduits  des  longtems 
en  français  j  nous  devons  les  placer  ici. 

Oui ,  Platon  ,  tu  dis  vrai  ;  notre  ame  eft  immortelle; 
C'eft  un  Dieu  qui  lui  parle  ,  un  Dieu  qui  vit  en  elle. 
Eh  !  d'où  viendrait  fans  lui  ce  grand  preflentiment , 
Ce  dégoût  des  faux  biens,  cette  horreur  du  néant? 
Vers  des  fiécles  fans  fin  ,  je  (ens  que  tu  m'entraînes; 
Du  monde  &  de  mes  fens  je  vais  brifer  les  chaînes  ; 
Seconds  partie,  O 
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Et  m'ouvrir  loin  d'un  corps  ,  dans  la  fange  arrêté 
Les  portes  de  la  vie  &   de  l'éternité. 
L'éternité  I  quel  mot  confolant  &  terrible  ! 
O  lumière  !  ô  nuage  î  6  profondeur  horrible  , 
Que  fuis-je  ?  où  fuis-je  ?  ou  vais-je  ?  &  d'oùfuii-je  tiréî 
Dans  quels  climats  nouveaux,  dans  quel  monde  ignoré, 
Le  moment  du  trépas  va-t-il  plonger  mon  être  2 
Où  fera  cet  cfprit  qui  ne  peut  fe  connaître  ? 
Que  me  préparez-vous  ,  abîmes  ténébreux  ? 
Allons;  s'il  eft  un  D. eu  ,  Caion  doit  être  beurcux. 
Il  en  cft  un  fans  doute  ,  &  je  fuis  fon  ouvrage. 
Lui-même  au  cœur  du  jufte  il  empreint  fon  image. 
Il  doit  venger  fa  caufe  &  punir  les  pervers. 
Mais  comment  ?  dans  quel  tems  ?  &  dans  quel  univers  ? 
Ici  la  vertu  pleure ,  &   l'audace  l'opprime  ; 
L'innocence  à  genoux  y  tend  la  gorge  au  crime  ; 
La  fortune  y  domine  ,  &  tour  y  fuit  fon  chan. 
Ce  globe  infortuné  fut  formé  pour  Céfar, 
Hâtons- nous  de  fortir  d'une  prifon  funefte. 
Je  te  verrai  fans  ombre  ,  ô  vérité  célefte  ! 
Tu  te  caches  de  nous  dans  nos  jours  de  fommeil  : 
Cette  vie  eft  un  for  gf; ,  8c  la  mort  un  réveil, 

La  pièce  eut  le  grand  fuccès  que  méri- 
taient ics  beautés  de  détail  ,  (Se  que  lui  aflii- 
raicntlcs  difcordes  de  TAnglctcrre,  auxquelles 
cette  tragédie  était  en  plus  d'un  endroit  une 
allufion  trcs  frappante.  Mais  la  conjnndurc 
de  ces  allulions  étant  paflce  ,  les  vers  n'étant 
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que  beaux  ,  les  maximes  n'étant  que  nob'es  & 
juiles,  &  la  pièce  étant  froide,  on  n'en  lentit 
plus  guères  que  la  froideur.  Rien  n'eft  plus 
beau  que  le  fécond  chant  de  Virgile  ,•  récitez- 
le  fur  le  thécitre  r  il  ennuiera  :  il  faut  des 
palîîcfns  ,  un  dialogue  vif ,  de  l'action.  On  re- 
vint bientôt  aux  irrégularités  groifières  ,  mais 
attachantes  de  Shakefpear. 

De  la  bonne  tragédie  française. 

Je  laifle  là  tout  ce  qui  eft  médiocre  ,  la 
foule  de  nos  faibles  tragédies  effraie  ;  il  y 
en  a  près  de  cent  volumes  :  c'eft  un  magaziii 
énorme  d'ennui. 

Nos  bonnes  pièces  ,  ou  du  moins  ,  cel- 
les qui  fiuis  être  bonnes  ,  ont  des  fcènes 
excellentes ,  fe  réduifent  à  une  vingtaine  tout 
au  plus  i  mais  aulïi  ,  j'ofe  dire  ,  que  ce  petit 
nombre  d'ouvrages  admirables  elî  au-delîus 
de  tout  ce  qu'on  a  jamais  fait  en  ce  genre , 
fans  en  excepter  Sophocle  &  Euripide. 

C'eft  une  entreprife  (i  difficile  d'aifembler 
dans  un  même  lieu  des  héros  de  l'antiquité  ,- 
de  les  faire  parler  en  vers  français,  de  ne 
leur  Paire  jamais  dire  que  ce  qu'ils  ont  dû 
dire  ;  de  ne  les  faire  entrer  &  fortir  qu'à 
propos  i  de  faire  verfer  des  larmes  pour  eux , 
de  leur  prêter  un  langage  enchanteur  qui 
ne  foit  ni  ampoulé  ni  familier  ;  d'être  tou- 
jours décent  &  toujours  interelTant  i  qu'un 

O   ij 
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tel  ouvrage-  eft  un  prodige  ,  &  qu'il  faut 
s'étonner  qu'il  y  ait  en  France  vingt  prodi, 
ges  de  cette  efpèce. 

Parmi  ces  chefs  -  d'œuvre  ne  faut  -  il  pas 
donner ,  fans  difficulté  ,  la  préférence  à  ceux 
qui  parlent  au  cœur  fur  ceux  qui  ne  par- 
lent qu'à  l'efprit  ?  quiconque  ne  veut  qu'exci- 
ter l'admiration  ,  peut  faire  dire ,  Voilà  qui 
cfl:  beau  ;  mais  il  ne  fera  point  verfer  des 
larmes.  Quatre  ou  cinq  fcènes  bien  raifon- 
nées  ,  fortement  penfées  ,  majeftueufement 
écrites  ,  s'attirent  une  efpèce  de  vénération  ; 
mais  c'eft  un  fentiment  qui  paffe  vite  ,  & 
qui  lailfe  l'ame  tranquille.  Ces  morceaux  font 
de  la  plus  grande  beauté  ,  »Sc  d'un  genre 
même  que  les  anciens  ne  connurent  jamais  : 
ce  n'cft  pas  aifez  ,  il  faut  plus  que  de  la 
beauté.  Il  tant  fe  rendre  maître  du  cœur  par 
dégrés,  l'émouvoir,  le  déchirer,  &  joindre 
à  cette  magie  les  régies  de  la  poefie  ,  & 
toutes  celles  du  théâtre  ,  qui  font  prefque 
fans  nombre. 

Voyons  quelles  pièces  nous  pourions  pro- 
pofer  à  FEurope ,  qui  réunît  tous  ces  avan- 
tages. 

Les  critiques  ne  nous  permettront  pas  de 
donner  Phêfh-e  comme  le  modèle  le  plus 
parfait ,  quoique  le  rôle  de  Phèdre  foit  d'un 
bout  à  fautre  ce  qui  a  jamais  été  écrit  de 
plus  touchant ,  &  de  mieux  travaillé.  Ils  me 
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repéteront  que  le  rôle  de  Tbéfée  eft  trop 
faible  ,  qu' Hippolite  elt  trop  franqais ,  qu'Ari- 
de eft  trop  peu  tragique  ,  que  Terainèue  eft 
trop  condamnable  de  débiter  des  maximes 
d'amour  à  fon  pupille  i  tous  ces  défauts  font , 
à  la  vérité ,  ornés  d'une  diclion  lî  pure  &  lî 
touchante ,  que  je  ne  les  trouve  plus  des  dé- 
fauts  quand  je  lis  la  pièce  j  mais  tâchons  d'en  ' 
trouver  une  à  laquelle  on  ne  puilfe  faire  au- 
cun jufte  reproche. 

Ne  fera  -  ce  point  Vlphigénie  en  Aulide  ? 
dès  le  premier  vers  je  me  fens  intéieffé  & 
attendri  s  ma  curiofîté  ell  excitée  par  les  feuls 
vers  que  prononce  un  fimple  officier  à'Aga- 
memnon  ,  vers  harmonieux ,  vers  charmans , 
vers  tels  qu'aucun  poète  n'en  fefait  alors. 

A  peine  un  faible  jour  vous  éclaire  &  vous  guide. 
Vos  yeux  (euls  ;  &  les  miens  font  ouverts  en  Aulide, 
Auriez-vous  dans  les  airs  entendu  quelque  bruit  1 
Les  vents  vous  auraient-ils  exaucé  cette  nuit  l 
Mais  tout  dort ,  &  l'armée ,  &  les  vents,  &  Neptune, 

Agamminon  plongé  dans  la  douleur  ,  ne'ré- 
pond  point  à  Arcas ,  ne  l'entend  point  i  il 
fe  dit  à  lui  -  même  en  foupirant , , 

Heureux  qui  fatisfait  de  fon  humble  fortune. 
Libre  du  joug  fuperbe  où  je  fuis  attaché , 
Vit  dans  l'état  obfcur  où  les  Dieux  l'ont  cathé  ! 

O    iij 
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Quels  fentimens  î  quels  vers  heureux  î  quelle 
voix  de  la  nature  î 

Je  ne  puis  m'empècher  de  m'intcrrompre 
un  moment ,  pour  apprendre  aux  nations  qu'un 
juge  d'iicofle  qui  a  bien  vu  donner  des 
règles  de  poslie  &  de  goût  à  fon  pays,  dé- 
clare dans  fon  chapitre  vingt-un  ,  des  narra- 
tions cî?  des  defcripions ,  qu'il  n'aime  point 
ce  vers  , 

Mais  tout  dort ,  &  l'armée ,  &  les  vents ,  &  Neptune. 

S'il  avait  fu  que  ce  vers  était  imité  à''Eii- 
r}p:Je,  il  lui  aurait  peut-être  fait  grâce  :  mais 
il  itlmc  mieux  la  réponfe  du  foldat  dans  la 
première  fcene  de  Hamlet , 

Je  n'ai  pas  entendu  une   fourls  trotter. 

Voiln  qui  ejl  ny.turel ,  dit  -  il  î  c'ejl  ahijt  qiCwi 
foldat  doit  répondre.  Oui ,  monlieur  le  juge  , 
d.tns  un  corps -de -garde,  mais  non  pas  dans 
une  tragédie:  fichez  que  les  Français,  contre 
lefquels  vous  vous  déchaînez  ,  admettent  le 
(impie  ,  &  non  le  bas  &  le  groifier.  Il  faut  être 
bien  fur  de  la  bonté  de  fon  goût  avant  de  le 
donner  pour  loi  j  je  plains  les  plaideurs,  fi  vous 
les  jugez  comme  vous  jugez  les  vers.  Quittons 
viie  fon  audiance  pour  revenir  à  Tp/ii^ewV. 

Eft  il  un  homme  de  bon  fens  &  d'un 
cœur  fonljble  ,  qui  n'écoute  le  récit  dî'Aga^ 
meunion  avec  un  tranfport  mêlé  de  pitié  & 
de  crainte  ,  &  qui  ne  fente  les  vers  de  Ra- 
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cine  pénétrer  jufqu'au  fond  de  Ton  ame  ? 
l'intérêt  ,  l'inquiétude  ,  l'embarras  augmen- 
tent des  la  troiiiéme  Ccènç,  quand  Agumemiion 
fe  trouve  encre  Achille  &  Vlyjje. 

La  crainte  ,  cette  ame  de  ia  tragédie ,  re- 
double encor  à  la  fcène  qui  fuit.  C'elt  Ulyjfe 
qui  veut  perfuader  Agamemnon  ,  &  immo- 
ler Ipbigénie  à  l'intérêt  de  la  Grèce.  Ce  per- 
fonnage  d'  Ulyjfe  ell  oJieux  ;  mais,  par  un  art 
admirable,  Racine  fait  le 'rendre  intéreiFant. 

Je  fuis  père,  feigneur,  &  f-iible  comme  un  autre; 
Mon  cœur  fe  met  fans  peine  à  la  place  du  vôtre  ; 
Et  frémifîant  du  coup  qui  vous  fait  foupirer  , 
Loin  de  blâmer  vos  pleurs ,  je  fuis  prêt  de  pleurer. 

Dès  ce  premier  acte  ,  Iphigénie  eft  condam- 
née à  la  mort.  Iphigénie  qui  le  flatte  avec  tant 
de  raifon  d'époufer  Achille  :  elle  va  être  facri- 
fîée  lur  le  même  autel  où  elle  doit  donner  la 
main  à  fon  amant. 

Nubendi   tempore  in  ipfo  , 
Tantum  religij  potuit  fuadere  malorum. 

Second    acte   d' Iphigénie. 

C'eft  avec  une  adrelTe  bien  digne  de  lui 
que  Racine ,  au  fécond  acle ,  fait  paraître  Eri- 
phile,  avant  qu'on  ait  vu  Iphigénie.  Si  l'a- 
mante aimée  d'Achille  s'était  montrée  la  pre- 
mière 5   on  ne  pourait  fouîfrir  Eriphile  fa  ri- 

O   iiij 
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vale.  Ce  perfonnage  elt  ablblument  nécef. 
fciire  à  la  pièce ,  puis  qu  il  en  tait  le  dénoue- 
ment  ;  il  en  tait  même  le  nœuti  ;  c'ell:  elle 
qui ,  fans  le  lavoir,  inlpire  îles  fbupqons  cruels 
à  Cittemnejire  ,  tSc  une  julte  jaloulie  à  Iphi- 
génies  ik  par  un  art  encor  plus  admirable, 
l'auteur  fait  intcrclJ'ei  pour  cette  Eriphile  elle- 
même.  Elle  a  toujours  été  malheareule  ,  elle 
ignore  fes  parens,  elle  a  été  prife  dans  fa 
patrie  mile  en  cendre  :  un  oracle  funelte  la 
trouble  j  vSc  pour  comble  de  maux  ,  elle  a  une 
palRon  involontaire  pour  ce  même  Achille 
dont  elle  eft  captive. 

Dans  les  cruelles  mains,  par  qui  je  fus  ravie , 
Je  demeurai    longtems  fans  lumière  &  fans  vie. 
Enfin  mes  faibles  yeux  cherchèrent  la   clarté  ; 
Et  me  voyant  preffer  d'un  bras    enfanglanté  ; 
Je  frémiflais ,  Doris  ,  &  d'un  vainqueur  fauvage 
Craignais  «  )  de  rencontrer  l'effroyable  vifage. 
J'entrai  dans  fon  vaiffeau  ,  déteftant  fa  fureur , 
Et  toujours  détournant  ma   vue  avec  horreur. 
Je  le  vis  :  (on  afpe>^  n'avait  rien  de  farouche  : 
Je  fentis  le  reprocha  expirer  dans  ma  bouche. 
Je  fentis  contre  moi  mon  cœur  fe  déclarer  — 
J'oubliai  ma  colère ,  &  ne  fus  que  pleurer. 

e)  Des  puriftes  ont  prétendu  qu'il  falaity^  crai- 
gnais ;  ils  ignorent  les  heureufes  libertés  de  la  poë- 
ûci  ce  qui  ell  une  négligence  en  profe,  eft  très  fou- 
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Il  le  faut  avouer  ,  on  ne  fefait  point 
de  tels  vers  avant  Racine  j  non  -  feulement 
perfonne  ne  favait  la  route  du  cœur  ,  mais 
prefquc  perfonne  ne  favait  les  finetles  de  la 
verliBcation  ,  cet  arc  de  rompre  la  mefure. 

Je  le  vis  :  Jon  afpecé  r^ avait  rieii  de  farou- 
che :  perfonne  ne  connailfait  cet  heureux  mé- 
lange de  fillabes  longues  &  brèves  &  de 
confonnes  fuivies  de  voyelles  qui  font  cou- 
ler un  vers  avec  tant  de  moUeife  ,  &  qui  le 
font  entrer  dans  une  oreille  fenlible  &  jufte 
avec   tant  de  piaifir. 

Qiiel  tendre  »Sc  prodigieux  effet  caufe  en- 
fuice  l'arrivée  à' Iphigénie  !  Elle  vole  après  fon 
père  aux  yeux  à'Eriphile  même  ,  de  fon  père 
qui  a  pris  enfin  la  réfolution  de  la  facrifier; 
chaque  mot  de  cette  fcène  tourne  le  poi- 
gnard dans  le  cœur.  Iphigéyiie  ne  dit  pas  des 
chofes  outrées  ,  comme  dans  Euripide  ,  je 
voudrais  être  folle  (  ou  faire  la  folle  )  peur 
voii%  égayer ,  pour  vous  plaire.  Tout  eft  noble 
dans  la  pièce  franqaife  ,  mais  d'une  fi  m  pli- 
cité  attendrilfânte  j  &  la  fcenc  finit  par  ces 
mots  terribles  :  Vous  y  ferez  ,  ma  fille.  Sen- 
tence de  mort  ^après  laquelle  il  ne  faut  plus 
rien  dire. 

On  prétend  que  ce  mot  déchirant  eft  dans 

vent  une  beauté  en  vers.  Racine  s'exprime  avec  une 
élégance  exade  ,  qu'il  ne  facrifie  jamais  à  la  chaleur 
du  ftile. 
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EuripicJei  on  le  répète  funs  celfe.  Non ,  il 
n'y  clt  pas.  Il  Fiuc  fe  déFaire  en^n  ,  dans 
un  ficc'e  tel  que  le  nôtre,  de  cette  maligne 
opiniaiieté  à  faiie  valoir  toujours  le  théâtre 
ancien  d.s  Grecs  aux  dépends  du  théâtre 
français.  A'oici  ce  qui  eft  dans  Euripide. 

1    P    H    I    G    É    N    I    E. 

Mon  père  ,  me  ferez  -  vous  habiter  dans 
un  autie  JQ^our  (ce  qui  veut  dire,  me  ma- 
rierez-vous  ailleurs  î'  ) 

A    G    A    M    E    M    N    O    N. 

LaifTez  cela;  il  ne  convient  pas  à  une  fille 
de   favoir  ces  chofcs. 

I    P    H    I    G    É    N    I    E. 

Mon  père ,  revenez  au  plutôt  après  avoir 
achevé  votre  eutreprife. 

Agamemnon. 

Il  fayt  auparavant  que  je  fafTe  un  facrifice. 

Iphigénie. 

Mais  c'eft  un  foin  dont  les  prêtres  doivent 
fe  charger. 

Agamemnon. 

Vous  le  faurcz ,  puis  que  vous  ferez  tout 
auprès ,  au  lavoir. 

Iphigénie. 

Ferons  -  nous ,  mon  père ,  un  chœur  autour 
de  l'autel  ? 
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Agamemnon. 

Je  te  crois  plus  hcureufe  que  moi  ;  mais 
à  préfent  cela  ne  t'importe  pas  j  donne -moi 
un  baifer  trifte  &  ta  main  ,  puis  que  tu  dois 
être  (1  longtems  abfente  de  ton  père.  O  quelle 
gorge  î  quelles  joues  î  quels  blonds  cbeveux  ! 
que  de  douleur  la  ville  des  Phrygiens  ,  &  Hé- 
lène me  caufent  !  je  ne  veux  plus  parler ,  car  je 
pleure  trop  en  t'embraflant.  Et  vous ,  fille  de 
Lédii,  excufez  -  moi  fi  l'amour  paternel  m'at- 
ten  Jrit  trop  ,  quand  je  dois  donner  ma  fille  à 
Achille. 

Enfuite  Agcxmemnon  inftruit  Clitemnefîre  de 
la  généalogie  d'Achille  ,  &  Clitemneltre  lui 
demande  Ci  les  noces  de  Pelée  ik  de  Tbéiis  fe 
firent  au  fond  de  la  mer  ? 

Briimoy  a  déguifé  autant  qu'il  l'a  pu  ce 
dialogue  ,  comme  il  a  falfifié  prefque  toutes 
les  pièces  qu'il  a  traduites;  mais  rendons  jufti- 
ce  à  la  vérité,  &  jugeons  fi  ce  morceau  d'Eu- 
ripide approche  de  celui  de  Racine. 

Verra- t- on  à  l'autel  votre  heureufe  famille? 

Agamemnon, 

Hélas  ! 

IPHIGÉNIE. 

Vous  VOUS  taifez, 

Agamemnon. 

Vous  y  ferei ,  ma  'fille% 
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Comment  fe  peut-il  faire  qu'après  cet  ar- 
rêt de  mort  qulpbigéjiie  ne  comprend  point, 
mais  que  le  fpedtateur  entend  avec  tant  d'é- 
rnotion  ,  il  y  ait  encor  des  fcènes  touchantes 
dans  le  même  acle  ,  Se  même  des  coups  de 
théâtre  frappans  ?  Ceft-là  ,  félon  moi ,  qu'eft 
le  comble  de  la  perfedion. 

Acte     troisième." 

Après  des  incidens  naturels  bien  prépa- 
rés, &  qui  tous  concourent  à  redoubler  le 
nœud  de  la  pièce  ,  Clitemnejlre  ,  Iphigénie  , 
Achille  ,  attendent  dans  la  joie  le  moment 
du  mariage  ;  \Eriphile  ert  préfente ,  &  le  con- 
trafte  de  fa  douleur,  avec  l'allégrelTe  de  la 
mère  &  des  deux  amans ,  ajoute  à  la  beauté 
de  la  lituationyyfjra;  parait  de  la  part  à'A- 
gamemnou ,  il  vient  dite  que  tout  cd  prêt 
pour  célébrer  ce  mariage  fortuné.  IVIais  , 
mais  5  quel  coup  !  quel  moment  épouvantable  î 

Il  l'attend  à  l'autel ....  pour  la  facrifîer. . .  ; 

Achille,  Clitemneftre,  Iphigénie,  Eriphile  , 
expriment  alors  en  un  feul  vers  tous  leurs  {q\\- 
timcns  ditférens  ,  &  Clitemnellre  tombe  aux 
genoux  d'Achille. 

Oubliez  une  gloire  importune  , 
Ce  irifte  abailTement  convient  à  ma  fortune. 
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C'eft  vous  que  nous  cherchions  fur  ce  funefte  bord  ; 
Et  votre  nom  ,  feigneur ,  l'a  conduit  à  la  mort, 
Ira-t-elle  des  Dieux  ,  implorant  la  juftice  ,  ' 

Embrafler  les  autels  parés  pour  fon  fupplice  ? 
Elle  n'a  que  vous  feul ,  vous  êtes  en  ces  lieux 
Son  père  ,  fon  époux ,  fon  azile ,  fes  dieux. 

O  véritable  tragédie!  beauté  de  tous  les 
tems  &  de  toutes  les  nations  !  malheur  aux 
barbares  qui  ne  fentiraient  pas  jufqu'au  fond 
du  cœur  ce  prodigieux  mérite  î 

Je  lais  que  l'idée  de  cette  lituation  eft  dans 
Euripide  ,  mais  elle  y  eit  comme  le  marbre 
dans  la  carrière ,  &  c'eft  Racine  qui  a  conC 
truit  le  palais. 

Une  chofe  aflez  extraordinaire,  mais  bien 
digne  des  commentateurs  toujours  un   peu 
ennemis  de  leur  patrie ,  c'eft  que  le  jéfuite 
Brnmoy  ,  dans  fon  difcoiirs  fur  le  théâtre  des  Page  1 1 
Grecs i  fait  cette  critique;  „  Suppofons qu'^?f-  de  l'édi- 
„  ripide  vînt  de  l'autre  monde  &  qu'il  affif- '^°^"'4**» 
5,  tàt  à  la  repréfentation  de  Vlphigénie  de  Mr. 
„    Racine ....  ne   ferait>il  point  révolté  de 
„  voir    Clitemnefire  aux  pieds    à' Achille  qui 
„  la  relève ,  &  de  mille  autre  chofes  ,  foit  par- 
„  rapport  à  nos  ufages  qui  nous  paraiiTent 
j,  plus  polis  que  ceux  de  l'antiquité  ,  Ibit  par 
„   rapport  aux  bienféances  ?  &c. 

Remarquez  ,  ledeurs  ,  avec  attention ,  que 
Clitemneftre  fe  jette  aux  genoux  d'Achille  dans 
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Euripide ,  &  que  même  il  n'eft  point  dit  qu'A- 
chille la  relève. 

A  l'égard  de  mille  autres  chofes  par  rap~ 
port  à  nos  ufages ,  Euripide  fe  ferait  confor- 
mé aux  ufages  de  la  France ,  &  Racine  à  ceux 
de  la  Grèce. 

Après  cela ,  fiez-vous  à  l'intelligence  &  à  la 
juftice  des  commentateurs. 

Acte     auATRiÉME. 

Comme  dans  cette   tragédie  l'intérêt  s'é- 
chauffe toujours  de  fcène  en  fcène ,  que  tout 
y  marche  de  perteclions  en  perfccftions  ,   la 
grande  fcène  entre  Agamenmon ,  Achille ,  Cli- 
temnefirc  ,  Se  Iphigénie  ,  clt  cncor  lupérieure 
à  tout  ce  que  nous  avons  vu.  Rien  ne  fait 
jamais  au  théâtre  un  plus  grai"  .1  effet  que  des 
perfonnagcs  qui  renferment  d'abord  leur  dou- 
leur dans  le  fond  de  leur  ame  ,  ^  qui  laiffent 
enfuite  éclater  tous  les  fentimcns  qui  les  dé- 
chirent :  on  cft  partagé  entre  la  pitié  &  l'hor- 
reur :  c'eft  d'un  côté  Agamemnon  accablé  lui- 
même  de    triftcffe  ,  qui  vient   demander  fa 
fille  pour  la  mener  à  l'autel ,  fous  prétexte 
de  la  remettre  au  héros  à  qui  elle  cit  pro- 
mife.  C'eft  Clite-.nnejîre  qui  lui  répond  d'une 
voix  entrecoupée  , 

S'il  faut  partir ,  ma  fille  eft  toute  prête  ; 
M^is  vous,  n'avez  vous  rien,  feigneur,qui  vous  arrête? 
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Agàmemnon, 
Mol ,  madame  ? 

Clitemnestre. 

Vos  foins  ont- ils  tout  préparé  1 

A    G    A    M   E    M   N    O    K. 

Calchas  eft  prêt,  madame  ,  &:  l'autel  eft  parc; 
J'ai  fait  ce  que  m'ordonne  un  devoir  légitime, 

Clitemnestre, 

Vous  ne  me  parlez  point,  feigneur ,  de  la  vi£time« 

N. 

Ces  mots  ,  vous  ne  vie  parlez  point  de  la 
vi&inie,  ne  font  pas  airutément  dans  Euripide. 
On  fait  de  quel  fublîme  e(t  le  relte  de  la 
fcène ,  non  pas  de  ce  fublime  de  déclama- 
tion; non  pas  de  ce  fublime  de  penfées  re- 
cherchées ,  ou  d'expreiîîons  gigantefques , 
mais  de  ce  qu'une  mère  au  défefpoir  a  de 
plus  pénétrant  &  de  plus  terrible  ,  de  ce 
qu'une  jeune  prmceife  qui  fcnt  tout  fon  mal- 
heur ,  a  de  plus  touchant  &  de  plus  no- 
ble :  après  quoi  ,  Achille  déployé  la  fierté, 
l'indignation ,  les  menaces  d'un  héros  irrite , 
fans  qiC Agamemnon  perde  rien  de  fa  dignité  j 
&  c'était -là  le  plus  difficile. 

Jamais  Achille  n'a  été  plus  Achille  que  dans 
cette  tragédie.  Les  étrangers  ne  pouiont  pas 
dire  de  lui  ce  qu'ils  difent  d'Hlnpo'ite  ,  de 
Xiphares  ,  d'Antiochus  roi  de  Com.-gene  ,  dî 
Bajazet  mêmej  ils  les  appellent,  monjieur  Ba' 
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jazet ,  monfietir  Antiochiis  ,  moiifienr  Xiph». 
res  5  monfieiir  Hippolite  j  <Sc ,  je  l'avoue ,  ils  n'oiij 
pas  tort.  Cette  iaibleife  de  Racine  elt  un  tri, 
but  qu'il  a  payé  aux  mœurs  de  fon  tems  , 
à  la  galanterie  de  la  cour  de  Louis  XIV ,  au 
goût  des  romans  qui  avaient  infecté  la  na- 
tion ;  aux  exemples  même  de  Corneille  qui 
ne  compofa  jamais  aucune  tragédie  flins  y 
mettre  de  Tamour  ,  &  qui  fit  de  cette  palîion 
le  principal  lefTort  de  la  tragédie  de  Polyeu&e 
conleiTeur  &  martyr  ,  &  de  celle  d'Attila 
roi  des  Huns  ,  Se  de  Ste.  Théodore  qu'on 
proftitue. 

Ce  n'eft  que  depuis  peu  d'années  qu'on 
a  ofé  en  France  produire  des  tragédies  pro- 
phanes  fans  galanterie.  La  nation  était  fî 
accoutumée  à  cette  fadeur,  qu'au  commence- 
ment du  fiécle  où  nous  fommcs ,  on  rcqut 
avec  applaudiiremcnt  une  Eleltre  amoureufé 
&  une  partie  quarrée  de  deux  amans  &  de 
deux  maitrelfes  dans  le  fujet  le  plus  terrible 
de  l'antiquité  ,  tandis  qu'on  liflait  VElecire 
de  Lon^epierre  ,  non  -  feulement  parce  qu'il 
y  avait  des  déclamations  à  l'antique  ,  mais 
parce  qu'on  n'y  parlait  point  d'amour. 

Du  tems  de  Racine ,  &  jufqu'à  nos  der- 
niers tems,  les  perlbnnagcs  elfentiels  au  théâ- 
tre étaient  V amoureux  ik  V amoureufé  ,  com- 
me à  la  foire  Arlequin  &  Colomhine.  Un 
adeur  était  requ  pour  iouer  tous  les  amoureux. 

Achille  aime  Iphigénie  ,  &  il  le  doit  j  il  la 

re- 


( 
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regarde  comme  fa  femme ,  mais  il  eft  beau- 
coup plus  fier  ,  plus  violent  qu'il  n'eft  ten- 
dre,- il  aime  comme  Achille  doit  aimer,  &  il 
parle  comme  Homère  l'aurait  fait  parler  s'il 
avait  été  Français. 

Acte     ciNauiÉME. 

Jiîr.   Liineaii   Je   Ëoisjermaiii  ,  qui   a  fliit 
une  édition  de  Racine  avec  des  commentai- 
res ,  voudrait  que   la  catallrophe  d'Iphigénie 
fût  en  action  fur   le  théâtre.    ,,  Nous   n'a- 
„  vons ,  dit-il,  qu'un  regret  à  former,  c'eft 
,,  que   Racine  n'aie  point  compofé  fa  pièce 
,,  dans  un  tems   où    le  théâtre    fût   comme 
,,  aujourd'hui,  dégagé  de  la  foule  des  fpec- 
,,  tatcurs  ,  qui  inondaient  autrefois  le  lieu  de 
„  la  fcène  \  ce  poète  n'aurait  pas  manqué  de 
5,  mettre  en   action   la  cataftrophe ,  qu'il  n'a, 
5,  mife  qu'en  récit.  On  eût  vu  d'un  côté  un 
„  p*,re  confterné ,  une  mère  éperdue ,  vingt 
„  rois  en  fuipends  ,  l'autel ,  le  bûcher ,  le 
„  prêtre ,  le  couteau  la  vicli'ne  :  eh  !  quelle 
„  viclime  î  de   l'autre  ,  Achille  menaçant  , 
„  l'armée  en  émeute  ,  le  fang  de  toutes  parts 
„  prêt  à  couler  j  Eriphile  alors  ferait  furve- 
33  nue  -,  Calcbas  l'aurait  déiignée  pour  l'uni- 
„  que  objet  de  la  colère  eéleite  ;  &  cette  prin- 
„  celle  s'emparant  du  couteau  facré,  aurait 
3,  expiré    bientôt  fous   les   coups  qu'acné  f© 
3,  ferait  portés.  " 

Cette  idée  paraît  plaufible  au  premier  coup 
Seconde  partie,  P 
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d'œil.  C'cd  en  cllct  le  Tu  jet  d'un  tiès  beau 
tabl-eau  ,  parce  que  dans  un  tableau  on  n^ 
peint  qu'un  inftant  j  mais  il  ferait  bien  diffi- 
cile que  fur  le  thcâtie,  cette  aclion  qui  doit 
durer  quelques  momens,  ne  devint  hoide  & 
ridicule.  Il  m'a  toujours  paru  évident  que 
le  violent  Achille  Tépée  nue  ,  &  ne  fe  bat- 
tant point ,  vingt  héros  dans  la  même  atti- 
tude comme  d^s  perfonnages  de  tapilferie , 
Agamennion  roi  des  rois  n'impofant  à  pcrfon. 
ne  ,  immobile  dans  le  tumulte  ,  formeraient 
un  fpectacle  alfcz  femblablc  au  cercle  de  la 
reine  en  cire  colorée  par  Benoit. 

11  eft  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  à  l'oreille  &  reculer  des  yeux. 

Il  y  a  bien  plus  ;  la  mort  d'Friphile  glace- 
rait les  fpedateurs  au  -  lieu  de  les  émouvou". 
S'il  elt  permis  de  répandre  du  fang  fur  le 
théâtre ,  (  ce  que  j'ai  quelque  peine  à  croire  ) 
il  ne  faut  tuer  que  les  perfonnages  auxquels 
on  s'intérelfe.  C'cft  alors  que  le  cœur  du 
fpectateur  e(t  véritablement  ému,  il  vole  au- 
devant  du  coup  qu'on  va  porter  ,  il  faigne  de 
la  blelfure  ,  on  fe  plait  avec  douleur  à  voir 
tomber  Zaïre  fou5  le  poignard  à'Orofuuuie 
dont  elle  ell  idolâtrée.  Tuez  fi  vous  voulez 
ce  que  vous  aimez,  mais  ne  tuez  jamais  une 
perlbnne  indiliérente  ,•  le  public  fera  très  in- 
différent à  celte  mort  j  on  n'aime  point  du 
tout  Bijhile.    Rtrcijie  l'a  rendue  fupportable 
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jufqu'au  quatrième  adle  ;  mais  dès  qu'Iphigé- 
7iie  ell  en  péril  de  more  ,  Eriphile  elt  oubliée 
ik  bientôt  haïe  :  elle  ne  ferait  pas  plus  d'eiîèt 
que  la  biche  de  Diane. 

On  m'a  mandé  depuis  peu  ,  qu'on  avait 
effayc  à  Paris  le  fpedacle  que  Mr.  Liineaii  ds 
Boisjcrmain  avait  propofé  ,  &  qu'il  n'a  peine 
réulïi.  Il  faut  favoir  qu'un  récit  écrit  par  Racine 
ell  ilipcrieur  à  toutes  les  actions  théâtrales. 

D'  A     T     H     A     L     I     E. 

Je  commencerai  par  dire  à^Athalie  que 
c'eit-là  que  la  cataftrophe  eft  admirablement 
en  aclion.  C'ett-là  que  {c  tait  la  reconnais 
lance  la  plus  intéredànte  5  chaque  acteur  y 
joue  un  grand  rôle.  On  ne  tue  point  Atha- 
lie  fur  le  théâtre  ;  le  fils  des  rois  eft  fauve , 
&  eft  reconnu  roi  :  tout  ce  fpeclaole  tranf. 
porte  les  fpeélateurs. 

je  ferais  ici  l'éloge  de  cette  pièce  ,  le  chef- 
d'œuvre  de  l'efprit  humain  ,  fi  tous  les  gens 
de  goût  de  l'Europe  ne  s'accordaient  pns  à 
lui  donner  la  préférence  fur  prefque  toutes 
les  autres  pièces.  On  peut  condamner  le  ca- 
radere  Si  l'adion  du  grand -prêtre  Joad  j  fa 
confpiration,  ion  fanatifme  peuvent  être  d'un 
très  mauvaife  exemple  ;  aucun  fouverain , 
depuis  le  Japon  iufqu'à  Naples  ,  ne  voudrait 
d'un  tel  pontife  \  il  eft  fadieux ,  infolent , 
cntoufiafte  ,  inflexible  ,  fanguinaire  ;  il  trom- 
pe indignement  fa  reine  ,  il  fait  égorger  par 
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des  prêtres  ,  cette  iemme  agcc  de  quatre- vinj;t 
ans  ,  qui  n'en  voulait  certainement  pas  à  U 
ifxie  du  jeune  Joad  ,  quelle  voulait  élever  conu 
me  [on  propre  fils. 

J'avoue  qu'en  réfiécliiflant  fur  cet  événe- 
ment ,  on  peut  décéder  la  perfonne  du  pon- 
tife j  mais  on  admire  l'auteur  ,  on  s'alïu- 
jcttit  fans  peine  à  toutes  les  idées  qu'il  pré- 
fente ,  on  ne  penfe  ,  on  ne  fent  que  d'après 
lui.  Son  fujet  d'ailleurs  refpedable  ne  permet 
pas  les  critiques  qu'on  pourait  iaire  ,  fi  c'était 
un  fujet  d'invention.  Le  fpedateur  iuppofe 
avec  Racine ,  que  Joad  eft  en  droit  de  taire 
tout  ce  qu'il  fait  ;  Se  ce  principe  une  fois 
pofé  ,  on  convient  que  la  pièce  elt  ce  que 
nous  avons  de  plus  parfaitement  conduit , 
de  plus  fimple  &  de  plus  liiblimc.  Ce  qui 
ajoute  encor  au  mérite  de  cet  ouvrage  ,  c'cll 
que  de  tous  les  fujets  ,  c'était  le  plus  difficile 
à  traiter. 

On  a  imprimé  avec  quelque  fondement 
que  Rachie  avait  imité  dans  cette  pièce  plu- 
Heurs  endroits  de  la  tragédie  de  la  Li^iœ,  faite 
par  le  confeiller  d'état  Mathieu  ,  hiii-oriogra- 
phe  de  France  fous  Henri  IV ,  écrivain  qui 
ne  fefdit  pas  mal  des  vers  pour  fon  tcms. 
Conjiance  dit  dans  la  tragédie  de  Mathieu , 

Je  redoute  mon  Dieu  ;  c'eft  lui  fcul  que  je  crains. 
On  n*eA  point  délaiffc  quand  on  a  Dieu  pour  père. 
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Il  ouvre  à  tous  la  main  ,  il  nourit  les  corbeaux  ; 
31  donne  la  pâture  aux  jeunes  paiTereaux  , 
Aux  bêtesf  des  forêts  ,  des  prés  &  des  montagnes  : 
Tout  vit  dj  fa  bonté. 

Rncins  die , 

Je  crains  Dieu,  ch^r  Abner,&n*ai  point  d'autre  crainte. 

Dieu  laiiTa  -  t  -  il  jamais  les  cnfans  au  befoin  ? 
Aux  pe?its  des  oifcaux  il  donne  fa  pâture  , 
Eï  fa  bonté  s'étend  lur  toute  la  nature. 

Le  plagiat  paraît  fenfîble  ,  &;  cependant 
ce  n'en  cit  point  un  i  rien  n'e{t  plus  naturel 
que  d'avoir  les  mêmes  idées  fur  le  même  fu- 
jet.  D'ailleurs,  Kacine  &  Mathieu  ne  font  pas 
les  premiers  qui  ayent  exprimé  des  penfées 
dont  on  trouve  le  fond  dans  pludeurs  en- 
droits de  l'Ecriture. 

Des   c  h  efs-d' oeuvre  tragi- 
Q.UES   français. 

Oii^oferait-on  placer  parmi  ces  chefs-d'ccu- 
vre  ,  reconnus  pour  tels  en  France  &  dans 
les  autres  pays ,  après  Iphigénïe  &  Athalie  ? 
nous  mettrions  une  grande  partie  de  Chinai 
les  fcèncs  fupcrieures  des  Horaces ,  du  Cid  , 
de  Pompée  y  de  Polyeu&e  j  la  fin  de  Rodogmie  j 
le  rôle  parfait  &  inimitable  de  Phèdr-s  qui 
l'emporte  fur  tous  les  rôles ,  celui  à'Acomat^ 
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au(îî  beau  en  fon  genre ,  les  quatre  premiers 
adcs  de  Britnmiiais ,  Audromnque  toute  en- 
tière ,  à  une  fcene  prés  de  pure  coquetterie. 
Les  rôles  tout  entiers  de  Roxmie  &  de  MO' 
mme ,  admirables  l'un  &  l'autre  dans  des 
genres  tout  oppofés  ,  des  morceaux  vraiment: 
tragiques  dans  quelques  autres  pièces  ;  mais 
après  vingt  bonnes  tragédies  ,  fur  plus  de 
quatre  mille,  qu'avons  -  nous  ?  Rien.  Tant 
mieux.  Nous  avons  dit  ailleurs  ,  Il  faut  que  le 
beau  foit  rare,  fans  quoi  il  celîerait  d'être  beau. 

Comédie. 

En  parlant  de  la  tragédie,  je  n'ai  point  ofé 
donner  de  règles  j  il  y  a  plus  de  bonnes 
dilfertations  que  de  bonnes  pièces  ;  &  li  un 
jeune  homme  qui  a  du  génie  veut  connaî- 
tre les  règles  importantes  de  cet  art ,  il  lui 
fufiira  de  lire  ce  que  Boilean  en  dit  dans 
fon  art  poétique ,  8i  d'en  être  bien  pénétré  : 
j'en  dis  autant  de  la  comédie. 

J'écarte  la  théorie  ,  &  je  n'irai  guères 
au-delà  de  rhilloriquc.  Je  demanderai  feu- 
lement pourquoi  les  Grecs  &  les  Romains 
Brent  toutes  leurs  comédies  en  vers  ,  &  pour- 
quoi les  modernes  ne  les  font  fouvent  qu'en 
profe  î*  N'clKce  point  que  l'un  elt  beau- 
coup plus  aifé  que  l'autre  ,  6<  que  les  hom- 
mes en  toui  genre  veulent  réuilir  ^ans  beau- 
coup de  travail  ?  Feueloii  Et  fon  Teléuiaque 
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Cil  pi'ofe  ,   parce    qu'il   ne  pouvait  le  faire 
en  vers. 

l/abbé  iVAtihignac  ,  qui  comme  prédica- 
teur Ja  roi  Te  croyait  l'noinme  le  plus  élo- 
quent du  royaume  ,  &  qui  pour  avoir  lu  la 
poétique  d'Arhote  ,  peniait  être  le  maître  de 
Corneille  ,  fit  une  tragédie  eu  profe ,  dont 
la  reprérentatioii  ne  put  ètie  achevée  ,  & 
que  jamais  perlonne  n'a  lue. 

La  Motbe  s'étant  lailTé  perfuader  que  fou 
efprit  était  infiniment  au-dclius  de  Ton  talent 
pour  la  poeiie  ,  demanda  pardon  au  public 
de  s'être  abaiifé  jufqu'à  faire  des  vers.  Il  don- 
na une  ode  en  profe  ,  &  une  tragédie  en 
profe  ;  &  on  fc  moqua  de  lui.  Il  n'en  a  pas 
été  de  même  de  la  comédie ,  Molière  avait 
écrit  fon  Avare  en  profe  ,  pour  le  mettre 
"enfuite  en  vers  ;  mais  il  parut  fi  bon  que 
les  comédiens  voulurent  le  jouer  tel  qu'il 
ctait ,  &  que  perfonne  n'ofa  depuis  y  toucher. 

Au  contraire  ,  le  Convive  de  Pierre  ,  qu'on 
a  fi  mal -à- propos  appelle  le  Fejiin  de  Pierre, 
fut  verfihé  après  la  mort  de  Molière  par  Tho- 
'nhîs  Corneille  ,  &  ell  toujours  joué  de  celte 
façon. 

Je  penfe  que  perfonne  ne  s'avifera  de 
verliSer  le  George  Dandin.  La  diclion  en  eft 
fi  naïve,  Ç\  plailànte,  tant  de  traits  de  cette 
pièce  ,  font  devenus  proverbes ,  qu'il  femble 
qu'on  les  gâterait  (i  on  voulait  les  mettre 
eu  vers. 
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Ce  n'cft  pas  peut-être  une  idée  faufie  At 
pcnfer  qu'il  y  a  des  plailantcrics  de  profe 
é<  des  plaifanteries  de  vers.  Tel  bon  conte, 
dans  la  converfation,  deviendrait  jnllpide  s'il 
était  rimé  j  &  tel  autre  ne  réuflua  bien  qu'en 
rimes.  Je  penfc  que  monfieivr  &  madame  de 
Sottenville ,  &  madame  la  comteire  âî'Efcarha- 
gmis,  ne  leraient  point  Ci  plaifiins  s'ils  rimaient. 
Alais  dans  les  grandes  pièces  remplies  de  por- 
traits ,  de  maximes  ,  de  récits  ,  &  dont  les 
perfonnagcs  ont  des  caractères  fortement  dcf- 
iinés  ,  tel  que  le  Mifantrope  ,  le  Tartuffe , 
V Ecole  des  femmes  ,  celle  des  maris  ,  les  Fe}.'i- 
ines  favantes ,  le  Joueur  ,  les  vers  me  paraifl 
fent  abiblument  néceflaires  ;  &  j'ai  toujours 
été  de  l'avis  de  ]\Iichcl  Montagne  ,  qui  dit , 
que  la  fentence ,  preffée  aux  pieds  nombreux  de 
la  poéfte  ,  enlève  fou  ame  d'une  plus  rapide 
fecouffe.  ^    ^ 

]Se  répétons  point  ici  ce  qu'on  a  tant  dit 
de  Molière  ,  on  lait  aiîez  que  dans  les  bon- 
nes pièces  ,  il  cft  au  -  dciius  des  comiques  de 
toutes  les  nations  anciennes  &  modernes. 
Defpréaux  a  dit , 

Aiifii-tût  qr:e  (l'un  trait  de  fcs  fatales  mains, 
La   parqii.:  l'eut  rnyé  du  nombre  des  humains , 
On  reconnut  le  prix  de  fa  mufe  éclipfée. 
1  *aimable  comédie  ,  avec  lui  terrafTce  , 
En  vain  d'un  coup  fi  rude  efpéra  revenir  , 
Et  fur  fcs  brodequins  ne  put  plus  fc  tenir. 
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rut  plus ,  efl:  un  peu  rude  à  roreille ,  mais 
Boileaii  avait  raifon. 

Depuis  1673,  année  dans  laquelle  la  Fran- 
ce perdit  Molièr-e ,  on  ne  vit  pas  une  Feule 
pièce  Tufi^Dortable  jufqu'au  Joueur  du  trcfo- 
rier  de  France  Regnarâ ,  qui  fut  joué  en 
1697  ;&  il  f^ut  avouer  qu'il  n'y  a  eu  que 
lui  ibul ,  après  Molière ,  qui  ait  fait  de  bon>. 
nos  comédies  en  vers.  La  feule  pièce  de  ca- 
ractère qu'on  ait  eue  depuis  lui ,  a  été  le 
Glorieux  de  Dsjlouches  ,  dans  laquelle  tous 
les  perfonnages  ont  été  généralement  applau- 
dis ,  excepté  malheureufement  celui  du  glO" 
rieux ,  qui  eft  le  fujet  de  la  pièce. 

Rien  n'étant  11  difficile  que  de  faire  rire 
les  honnêtes  gens  ,  on  fe  réduilit  enfin  à 
donner  des  comédies  romanefques,  qui  étaient 
moins  la  peinture  fidelle  des  ridicules  que 
des  effais  de  tragédie  bourgeoife  ;  ce  fut  une 
efpèce  bâtarde  qui  n'étant  ni  comique  ni 
tragique ,  manifeftait  rimpuiifance  de  faire  des 
tragédies  &  des  comédies.  Cette  efpèce  ce- 
pendant avait  un  mérite  ,  celui  d'intéreiîer  ; 
&  dès  qu'on  intérelfe  on  eft  fur  du  fuccès. 
Quelques  auteurs  joignirent  aux  talens  que 
ce  genre  exige ,  celui  de  femer  leurs  pièces 
de  vers  heureux.  Voici  comme  ce  genre  s'in- 
troduilic. 

Qiiclques  perfonnes  s'amufaient  à  jouer 
dans  un  château  de  petites  comédies  ,  qui 
tenaient  de   ces  farces    (^u'on  appelle  p^r.'ix^ 
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des  :  on  en  fît  une  en  l'année  1732  ,  dont 
le  principal  perfonnage  était  le  fils  d'un  né, 
godant  de  Bordeaux  ,  très  bon  liomme  & 
marin  fort  grolïier  ,  lequel  croyant  avoir 
perdu  fa  femme  «Se  fon  hls  ,  venait  fe  rema- 
rier à  Paris  ,  après  un  long  voyage  dans 
l'Inde. 

I  Sa  femme  était  une  impertinente  qui  était 
venue  faire  la  grande  dame  dans  la  capita- 
le ,  manger  une  grande  partie  du  bien  acquis 
par  fon  mari ,  &  marier  fon  fils  à  une  de- 
moifellede  condition.  Le  fils,  beaucoup  plus 
impertinent  que  la  mèie,  fe  donnait  des  airs 
de  fcigneur  j  ik  fon  plus  grand  air  était  de 
mcpriier  beaucoup  fa  femme  ,  laquelle  était 
un  modèle  de  vertu  t'v  de  raifon.  Cette  jeune 
femme  l'accablait  de  bons  procédés  fans  fe 
pi.indre,  payait  fes  dettes  fecrétement  quand 
il  avait  joué  <Sc  perdu  lur  fi  parole  j  &  lui 
fefait  tenir  des  petits  préfens  très  galans 
foiiS  des  noms  fuppofés.  Cette  conduite  ren- 
dait notre  jeune  homme  encor  plus  fat  ; 
le  marin  revenait  à  la  fin  de  la  pièce  ,  & 
mettait  ordre  à  tout. 

Une  ac^-ice  de  Paris  ,  filte  de  beaucoup 
d'cfprit ,  nommée  Mlle.  Quincmît ,  ayant  vu 
cette  farce ,  conçut  qu'on  en  pourait  faire 
une  comédie  très  intércifante ,  &  d'un  gen- 
re tout  nouveau  pour  les  Français ,  en  ex- 
pofant  fur  le  tliéâtre  le  contrallc  d'un  jeune 
homme  qui  croirait  en  effet  que   c'ell    \\n 
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ndicule  d'aimer  fli  femme  ;  &  une  époufe 
rcrpectable  ,  qui  forcerait  enfin  fon  mari  à 
raimer  publiquement.  Elle  prelfa  l'auteur 
d'en  faire  une  pièce  régulière,  noblement  écri- 
te ,•  mais  ayant  été  refufée  ,  elle  demanda 
permiiTion  de  donner  ce  fujet  à  Mr.  de  la, 
Chiinjfée  ,  jeune  homme  qui  fefait  fort  bien 
des  vers  ,  &  qui  avait  de  la  corredion  dans 
le  ftile.  Ce  fut  ce  qui  valut  au  public  le  Pre- 
fiigé  à  la  mode. 

Cette  pièce  était  bien  froide  après  celles  de 
Molière  Se  de  Regimrd  ,•  elle  reiremblait  à  un 
homme  un  peu  pefant  qui  danfe  avec  plus 
de  juftefle  que  de  grâce.  L'auteur  voulut 
mêler  la  plaifanterie  aux  beaux  feniimens  i 
il  introduifit  deux  marquis  qu'il  crut  co- 
miques ,  &  qui  ne  furent  que  forcés  &  infipi- 
des.   L'un  dit  à  l'autre  : 

Si  la  même  maîtrefTe  efl  l'objet  ce  nos  vœnx. 
L'embarras  de  choifir  la  rendra  plus  perplexe. 
Mafi>i,  marquis,  il  faut  prendre  pitié   du  fexe. 

Ce  n'eft  pas  aind  que  Molière  fait  parler 
fes  perlonnages.  Dès  lors  le  comique  fut  banni 
de  la  comédie.  On  y  fubftitua  le  patétique  ; 
on  difait  que  c'était  par  bon  goût ,  mais  c'é- 
tait par  llerilité. 

Ce  n'clt  pas  que  deux  ou  trois  fcènes  pa- 
tétiques  ne  puilicnt  faire  un  très  bon  elfet. 
Il  y  en  a  des  exemples  dans  Térence  i  il  y 
en  a  dans  Molière  j  mais   il  faut  après  cela 
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revenir  à  la  peinture  naive  &  plaifante  de? 
mccms. 

On  ne  travaille  dans  le  goût  de  la  co- 
nédie  larmoyante  que  oarce  que  ce  genre 
elt  plus  ailé ,  mais  cette  facilité  même  le 
déj^rade  j  en  un  mot  les  Français  ne  lurent 
plus  rire. 

Quand  la  comédie  fut  ainfî  défigurée ,  la 
tragédie  le  fut  aullî  :  on  donna  des  pièces 
barbares ,  &  le  théâtre  tomba  ;  mais  il  peut 
le  relever. 

De    l'  o    p   é    r   a. 

C'cft  à  deux  cardinaux  que  la  tragédie  & 
l'opéra  doivent  leur  établii]emcnt  en  France; 
car  ce  fut  fous  Richelieu  que  Corneille  fit  fon 
apprcntilTiige ,  pnrmi  les  cinq  auteurs  que  ce 
niiniltre  feikit  -travailler  comme  des  commis 
aux  drames ,  dont  il  formait  le  plan  ,  &  où 
il  glilîiût  fouvent  nombre  de  très  mauvais 
vers  de  fa  fiçon  :  &  ce  fut  lui  encor  qui 
ayant  perfécuté  le  OW,  eut  le  bonheur  d'int 
pircr  à  Coriieills  ce  noble  dépit  ce  cette  gé- 
nércufe  opiniâtreté  qui  lui  fit  compofer  les 
admirables  fcènes  des  Hornces  &  de  Ciuna. 

Le  cardinal  Mazarin  fit  connaîcrc  aux  Fran- 
çais l'opéra,  qui  ne  fut  d'abord  que  ridicule  , 
quoique  le  miiiiftre  n'y  travaillât  point. 

Ce  fut  en  1647  qu'il  fit  venir  pour  la  pre- 
mière fois  mie  troupe  entière   de  mulicicns 
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Italiens  ,  des  décorateurs  &  un  orcheftre  ;  on 
repréfenta  au  Louvre  la  tragi-comédie  d'O;*- 
phée  en  vers  italiens  &  en  mufique  :  ce  fpcc- 
tacle  ennuia  tout  Paris.  Très  peu  de  gens  en- 
tendaient riralien ,  prefque  pcrfonne  ne  fa- 
vair,  la  nuilique ,  &  tout  le  monde  haiirait  le 
cardinal  :  cetie  tête ,  qui  coûta  beaucoup  d'ar- 
gent, fut  iiiiéet  &  bientôt  après,  les  plaiians 
de  ce  teins  -  là  ,  nrent  le  grand  ballet  ^  le 
branle  de  la  fuite  de  Mazarin ,  danfé  fur  le 
théûire  de  la  France  par  lid-mèine  ^  far  fes 
adhérens.  Voilà  toute  la  récompenfe  qu  il  eut 
d'avoir  voulu  plaire  à  la  nation. 

Avant  lui  on  avait  eu  des  ballets  en  Fran- 
ce dès  le  commencement  du  feiziéme  fiécle; 
&  dans  ces  ballets  il  y  avait  toujours  eu  queL 
que  mufique  d'une  ou  deux  voix ,  quelque- 
fois accompagnées  de  chœurs  qui  n'étaient 
guères  autre  chofe  qu'un  plein  chant  grégo- 
rien. Les  filles  iVAcheloïs ,  les  fyrènes  ,  avaient 
chanté  en  1582  aux  noces  du  duc  de  Joyeii- 
fe  j  mais  c'étaient  d'étranges  fyrènes. 

Le  cardinal  Mazarin  ne  fe  rebuta  pas  du 
niauvais  fuccès  de  fon  opéra  italien  ;  &  lorf- 
quil  fut  tout  puilTant,  il  fit  revenir  fes  mu- 
ficiens  Italiens ,  qui  chantèrent  le  Nozze  di  Pe~ 
ko  ^  di  Thetide  en  trois  ades  en  1654.  Loim 
X/Fy  danfà;  la  naci(3n  fut  charmée  de  voir 
fon  roi ,  jeune  ,  d'une  taille  majeltueufe  & 
d'une  figure  auifi  aimable  que  noble,  danfer 
dans  fa   capitale  après  en  avois:  été   chalfé  : 
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mais  l'opéra  du  cardinal  n'eniiuia  pas  moirii 
Paris  pour  la  féconde  fois. 

Mazarin  perfilb  ,  il  fît  venir  en  1660  le 
fignor  Cavalli  qui  donna  dans  la  grande  galerie 
du  Louvre  repéra  de  Xerxés  en  cinq  ades; 
les  Français  baillèrent  plus  que  jamais  & 
fc  crurent  délivrés  de  l'opéra  italien  par  la 
mort  du  Mazarhi ,  qui  donna  lieu  en  ï66i  à 
mille  épitaphes  ridicules ,  &  à  prefque  autant 
de  chanfons  qu'on  en  avait  fait  contre  lui 
pendant  fa  vie. 

Cependant  les  Français  voulaient  auffi  dès 
ce  tems  -  là  même  avoir  un  opéra  dans  leur 
langue,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  ul^  fcul  homme 
dans  le  pays  qui  fut  faire  un  trio ,  ou  jouer 
paflablement  du  violon  j  &  dès  l'année  '6^9 
un  abbé  Perriii  qui  croy-'^it  fiiie  des  vers  , 
&  un  Civnhert  intendant  de  douze  violons  de 
la  reine -mère  ,  qu'on  appellait  la  mtifiqiie  de 
France  ,  firent  chanter  dans  le  village  d'Iili 
une  pallorale  qui,  en  faic  d'ennui,  l'empor- 
tait fur  les  Hercole  amante ,  &  fur  le  Nozze 
di  Peleo. 

En  1669  le  même  abbé  Perrin,  8c  le  mê- 
me Ca////'(?r/,  s'aflbcièrent  avec  un  marquis  de 
Sourdiac  grand  machinifte  ,  qui  n'ccait  pas 
abfolument  fou  ,  mais  dont  la  raifon  était 
très  particulière  ,  &  qui  fe  ruina  dans  cette 
entreprife.  Les  commencemens  en  parurent 
heureux  j  on  joua  d'abord  Pomone ,  dans  la- 
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Quelle  il  était  beaucoup  parle  de  pommes  & 
d'artichaux. 

On  repréfcnta  enfiiite  les  peines  ^  les  plaU 
frs  de  l\imoiir  ,  &  enfin  LvMi  violon  de  iVla- 
demoifelle  ,  devenu  furintendant  de  la  mufî- 
que  du  roi ,  s'empara  du  jeu  -  de-  paume  qui 
avait  rumé  le  marquis  de  Sourdiac.  L'abbé 
Porin  inruinable  ,  le  coniola  dans  Paris  à  fai- 
re des  élégies  &  des  fonnets  ,  &  même  à  tra- 
duire V Enéide  de  Virgile  en  vers  qu'il  difait 
héroïques.  V'^oici  comme  il  traduit ,  par  exem- 
ple ,  ces  deux  vers  du  cinquième  livre  de  l'E. 
néide. 

Arduus  efracîoque  illijîi   in  ojfa  ccrebro 
Stanitur  exanimifque  tremens  procurTunt  humi  boi. 

Dans  fes  os  fracaffés  enfonce  fon  éteuf , 

Et  tout  tremblant  &  mort ,  en  bas  tombe  le  bœuf. 

On  trouve  fon  nom  fouvent  dans  les  fa- 
tyres  de  Boileau,  qui  avait  grand  tort  de  l'ac- 
cabler :  car  il  ne  faut  fe  moquer  ni  de  ceux 
qui  font  du  bon,  ni  de  ceux  qui  font  du  très 
mauvais  ,  mais  de  ceux  qui  étant  médiocres 
fe  croyenc  des  génies  &  font  les  importans. 

Pour  Cambert  il  quitta  la  France  de  dé- 
pit ,  &  alla  faire  exécuter  fa  dételfable  mulique 
chez  les  Anglais  ,  qui  la  trouvèrent  excellente. 

Lnili  qu'on  appella  bientôt  monfieiir  de  Lid- 
li^  s'aiibcia  très  habilement  avec  Qiiinault  dont 
il  fcntait  tout  le  mérite ,  &  qu'on  n'appeila  ja- 
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mais  vwufmir  fie  Quineiilt.  Il  donna  dans  foil 
jeii-de-paunic  de  liebir  en  i6y2  ,\cs  fêtes  de 
/amour  ^  de  Eacchiis ,  compofées  par  ce  poète 
aimable  ;  mais  ni  les  vers  ,  ni  la  muHque  ne 
furent  dignes  de  la  réputation  qu'ils  acquirent 
depuis;  les  connaiireurs  ieulement  eltimérent 
beaucoup  une  tradudion  de  l'ode  charmante 
d'Horace  : 

Doncc  gratus  eram  tibi 

Nec  quifjuam  potior  brachia  candide 

Cervici  juvenis  dabat , 

Perfarum  vigui  rcge  heatior. 

Cette  ode  en  effet  eft  très  gracieufcment 
rendue  en  français  ;  mais  la  mufiquc"  en  efl 
un  peu  lùnguiifaïuc. 

Il  y  eut  des  boutfonncrics  dans  cet  opéra, 
ainfi  que  dans  Cndmns  6c  dans  Akejle.  Ce 
mauvais  goût  régnait  alors  «  la  cour  dans 
les  ballets  ,  «&  les  opéra  italiens  étaient  rem- 
plis d'arlequinades.  Qiinmiilt  ne  dédaigna  pas 
de  s'abaiifer  jufqu'à  ces  platitudes. 
Tu  fais  la  gi-'imace  en  pleurant. 
Et  tu  me  fais  crever  de  rire. 

Ah  1  vraiment ,  petite  mignonne  , 

Je  vous  trouve  bonne 
De  reprendre  ce  que  je  dis. 

Mes 


I 
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Mes  pauvres  compagnons  ,  hélas  1 
Le  dragon  n'en  a  fait  qu'un  fort  léger  repas. 

Le  dragon  ne  fait  -  il  point  le  mort  ? 

Mais  dans  ces  deux  opéra  êCAlceJîe  8c  de 
CcLiimiis  ,  Qiiiiiault  fut  inférer  des  morceaux 
admirables  de  poélie.  Liilli  fut  un  peu  les 
rendre  en  accommodant  fon  génie  à  celui  de 
la  langue  francaife;  &  comme  il  était  d'ailleurs 
très  plaifant ,  très  débauché  ,  adroit  ,  inté- 
reiré  ,  bon  courcifan ,  &  par  conféquent  aimé 
des  grands  ,  &  que  Qiiinault  n'était  que  doux 
&  modefte ,  il  tira  toute  la  gloire  à  luL  II  fit 
accroire  que  Qiiinaidt  était  fon  garçon  poète , 
qu'il  dirigeait,  &  qui  feins  lui  ne  ferait  connu 
que  par  les  fatyres  de  Boileau.  Qiiinault  avec 
tout  fon  mérite  refta  donc  en  proie  aux  in- 
jures de   Boileau  ,  &  à  la  protecl;ion  de  Lidli. 

Cependant  rien  n'eft  plus  beau ,  ni  même 
plus  fublime  que  ce  chœur  des  fuivans  de  P/;f- 
ton  dans  Alcejie. 

Tout  mortel  doit  ici  paraître. 
On  ne  peut  naître 
Que  pour  mourir. 
De  cent  maux  le  trépas  délivre  ; 
Qui  cherche  à  vivre  j 
Cherche  à  fouffrir. 
î-laintes  ,  cris  ,  larmes  , 
Seconde  partie.  Q__ 
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Tout  eft  fans  armes 
Contre  la  mort. 


Eft  -  on  fage 
De  fuir  ce  paffage  ? 
C'eft  un  orage 
Qui  mène  au  port. 

Le  difcours  que  tient  Hercule  à  Pluton  pa- 
rait digne  de  la  grandeur  du  fujet. 

Si  c'eft  te  faire  outrage 
D'entrer  par  force  dans  ta  cour  , 
Pardonne  à  mon  courage , 
Et  fais  grâce  à  l'amour. 

La  charmante  tragédie  à'Atis  -,  les  beauté^ 
ou  nobles  ou  délicates  ou  naivcs  répandues 
dans  les  pièces  fuivantes  ,  auraient  dû  met- 
tre le  comble  à  la  gloire  de  Qjihutiili ,  &  ne  fi- 
rent qu'augmenter  celle  de  Liiiii  qui  fut  re- 
gardé  comme  le  Dieu  de  la  mufique.  Il  avait 
en  effet  le  rare  talent  de  la  déclamation  :  il 
fentit  de  bonne  heure  que  la  langue  frarK;aire 
étant  la  feule  qui  eût  l'avantage  des  rimes 
féminines  <Sc  mafculines  ,  il  falait  la  déclamer 
en  mufique  différemment  de  l'italien.  Lu'/i 
inventa  Je  feiil  récitatif  qui  convint  à  la  na- 
tion ;  ik  ce  récitatif  ne  pouvait  avoir  d'au- 
tre mérire  que  celui  de  rendre  fidèlement  les 
paroles ,  il  falait  encor  des  adcurs  j  il  s'en  for- 
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ma  ;  c'était  Qiànault  qui  fouvenc  les  exerçait 
&  leur  donn.iit  l'efprit  du  rôle  &  l'ame  du 
chant.   BoileaiL  dit  que  les  vers  de  Qiiinault 

Etaient  des  lieux  communs  de  morale  lubrique. 
Que  Lulii  réchauffa  des  tons  de  fa  mullque. 

C'était  au  contraire,  Qiiinaûlt^  qui  réchauf- 
fait Lidli.  Le  récitatif  ne  peut  être  bon  qu'au- 
tant que  les  vers  le  font  :  cela  eil  (i  vrai , 
qu'à  peine  depuis  le  tems  de  ces  deux  hom- 
mes faits  l'un  pour  l'autre  ,  à  peine  y  eut-il 
à  l'Ojwlra  cinq  ou  fix  fcènes  de  récitatif  to- 
lérables.  Rameau  même  n'en  a  pas  fait  trois , 
tant  il  e(l  vrai  que  prcfque  tous  les  arts  fonc 
nés  (S:  morts  dans  le  beau  fiécle  de  Louis  XIV. 

Les  ariettes  de  LuI/i  furent  très  faibles  , 
c'était  des  barcaroles  de  Venife,  Il  falait ,  pour 
ces  périls  airs  ,  des  chanfonnettes  d'amour 
aulîi  molles  que  les  notes.  Liilli  compofait 
d'abord  les  airs  de  tous  ces  divertiifemens. 
Le  poète  y  alTuiettifïait  les  paroles  ;  Ltilli  for- 
çait Qiiinault  d'être  inlipide.  Mais  les  mor- 
ceaux vraiment  poétiques  de  Çnànaiilt  ,  n'é- 
taient certainement  pas  des  lieux  communs 
de  morale  lubrique.  Y  a  - 1  -  il  beaucoup  d'o- 
des de  Findare  ,  plus  fières  &  plus  harmo- 
nieufes  que  ce  couplet  de  l'opéra  de  Fro- 
ferphie  ? 

Les  fuperbes  géans ,  armés  contre  les  dieux  , 
Ne  nous  donne  plus  d'épouvante  ; 
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Ils  font  cnfévelis  fous  la  maflfe  pefante 
Des  monts  qu'ils  entalTaient  pour  attaquer  les  cieux; 
Nous  avons  vu  tomber  leur  chef  audacieux 
Sous  une  montagne  brûlante. 
Jupiter  l'a  contraint  de  vomir  à  nos  yeux 
Les  reftes  enflammés  de  fa  rage  expirante, 

Jupiter  eft  victorieux  ; 
Et  tout  cède  à  l'effort  de  fa  main  triomphante. 
Chantons,  dans  ces  aimables  lieux. 
Les  douceurs  d'une  paix  charmante. 

L'avocat  Brojfette  a  beau  dire.  L'cde  fur 
la  prife  de  Namur  ,  avec  fes  monceaux  de 
piques  ,  Ae  corps  morts  ,  de  rocs ,  de  briijiies  , 
cil  auiïî  mauvaife  que  ces  vers  de  Qiiinmdt 
font  bien  faits.  Le  févère  auteur  de  Vari 
poétique ,  Ç\  fupétieur  dans  fon  feul  genre , 
devait  être  plus  jufte  envers  un  homme  fu- 
périeur  aulfi  dans  le  lien  ;  homme  d'aiUeurs 
aimable  dans  la  fociété  ,  homme  qui  n'otfenfii 
jamais  perfonne  ,  &  qui  humilia  Boileaic  en 
ne  lui  repondant  point. 

Enfin  ,  le  quatrième  ade  de  Roland ,  & 
toute  la  tragédie  A'Armide  furent  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  part  du  poète  j  &  le  récitatif 
du  muficien  lèmbla  même  en  approcher.  Ce 
fut  pour  VArioJle  &  pour  le  Taffe ,  dont  ces 
deux  opéra  font  tirés  ,  le  plus  bel  hommage 
qu'on  leur  ait  jamais  rendu. 
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du  récitatif   de   lulli. 

Il  faut  favoir  que  cette  mélodie  était  alors 
à- peu- près  celle  de  ritalic.  Les  amateurs  ont 
encor  quelques  motets  de  Carijjinii  qui  font 
précifément  dans  ce  goût.  Telle  ell  cette  eC 
pèce  de  cantate  latine  qui  fut  ,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  compofée  par  le  cardinal  Dclphini. 

S'unt  brèves  mundi   rofcc 
Sunt  fugitive  flores 
Frondes  vtlutî   annofz 
Sunt  labiles   honores, 

VelociJJlmo  curfu 
Fluunt  anni 
Sicut  celeres  venu  , 
Sicut  fagittx  rapides  ^ 
Fugiunt ,  evolant   cvanefcunt. 
Nil  'durât   czternum  fub  cœlo, 
Rijpit  omnia  rigida  fors  , 
ImpLuabili  ,  fune[lo  telo 
Ferit  omnia  livida  mors , 
Efl  fold  in  coulo  quics. 
Jucunditas  fincera , 
Voluptas  pura  , 
Lt  fine  nube    dies   &•€. 

Beauma-jiel  chantait  fouvent  ce  motet ,  & 
je  l'ai  entendu  plus  d'une  fois  dans  la  bou- 
ciie  de  Thevenard  i  rien  ne  me  femblait  plus 
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conforme  à  certains  morceaux  de  Lulli.  Cette 
mélodie  demande  de  l'ame  ,  il  faut  des  adeurs, 
&  aujourd'hui  il  ne  faut  que  des  chanteurs; 
lé  vrai  récitatif  eft  une  déclamation  notée , 
mais  on  ne  note  pas  l'aclion  Se  le  fcntimcnt. 

Si  une  adrice  en  gralléiant  un  peu .  en  adou- 
ciflant  là  voix ,  en  minaudant  ,  chantait  : 

Ah  !  je  1;  tiens  ,  je  tiens  fon  cœur  perfide. 
Ah  !  je  l'immole  à  ma  fureur , 

elle  ne  rendrait  ni  Qtihianlt  ni  Lulli  j  Se  elle 
pourait ,  en  fefant  rallentir  un  peu  la  mefure  j 
chanter  fur  les  mêmes  notes. 

Ah  !  je  les  vois  ,  je  vois  vos  yeux  aimables. 
Ah  !  je  me  rends  à  leurs  attraits. 

Fer^olefe  a  exprimé  dans  une  mufiquc 
imitatrice  ces  beaux  vers  de  YArîaferfe  de 
^etallalio  : 

Vo  [olcando  un  mar  crudcle 

Sen^a  vêle 

Sen:^a  farte. 
JFreme  fonda  ,  il  ciel  s'inhruna  , 
'Crefce  il  vento ,  e  manca  l'arte. 
E  il  voler  délia  fortuna 
Son  cofretto  a  jeguitar  &c. 

Je  priai  une  des  plus  célèbres  virtuoTes 
•de  me  chanter  ce  fameux  air  de  Tergolefe. 
Je  m'attendais  à  frémir  au  mar  crudele ,  au 
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freme  fonda ,  au  crefce  il  vento.  Je  me  prépa- 
rais à  toute  l'horreur  d'une  tempête.  J'enten- 
dis une  voix  tendre  qui  fredonnait  avec  grâce 
i'haleine  imperceptible  des  doux  zéphirs. 

Dans  l'Encyclopédie ,  à  l'article  ExpreJJlon , 
on  lit  CCS  paroles  d'un  amateur  de  tous  les 
arts ,  qui  en  a  cultivé  plufieurs  avec  fuccés. 
,  5,  En  général  la  mufique  vocale  de  Lidli  , 
„  n'efl  autre ,  on  le  répète  ,  que  le  pur  récita- 
,,  tif ,  &  n'a  pas  elle-même  aucune  exprelîion 
„  du  fentimenc  que  les  paroles  de  Qiibiaiilt 
5,  ont  peint.  Ce  fait  e(t  II  certain  ,  que  fur 
„  le  môme  chant  qu'on  a  Ci  longtems  cru 
„  plein  de  la  plus  forte  expreffion ,  on  n'a 
„  qu'à  mettre  des  paroles  qui  forment  un 
„  fens  tout  à- fait  contraire  ;  &  ce  chant  pou- 
„  ra  être  appHqué  à  ces  nouvelles  paroles 
„  auili  bien  pour  le  moins  qu'aux  ancien- 
„  nés.  Sans  parler  ici  du  premier  chœur 
„  du  prologue  iVAmaMs ,  où  Lulli  a  exprimé 
3,  éveillons -rions  comme  il  aurait  falu  expri- 
„  mer  endonnons  -  7îous  ,  on  va  prendre  pour 
„  exemple ,  &  pour  preuve ,  un  de  fes  mor- 
„  ceaux  de  la  plus  grande  réputation. 

„  Qii'on  life  d'abord  les  vers  admirables 
„  que  ihihiaidt  met  dans  la  bouche  de  la 
5,  cruelle ,  de  la  barbare  Médnfe. 

Je  porte  l'épouN'snte  &  la  mort  en  tous  lieux. 
Tout  fe  change  en  rocher  à  mon  afpeâ:  horrible  ', 

Q_  iiij 
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Les  traits  que  Jupiter  lance  du  hîut  des  cieux , 
N'ont  rien  de  fi  terrible 
Qu'un  regard  de  mes  yeux, 

j,  Il  n'eft  perfonne  qui  ne  fente  qu'un 
5,  chant  qui  ferait  rexprelfion  véritable  de 
j,  CCS  paroles ,  ne  faurait  fervir  pour  d'au- 
5,  très  qui  préfenteraient  un  fens  abfolument 
5,  contraire  ;  or  le  chant  que  Liilli  met  dans 
5,  la  bouche  de  l'horrible  Médufe  ,  dans  ce 
„  morceau  &  dans  tout  cet  adle,  eft  fi  agréa- 
„  ble ,  par  confcqucnt  fi  peu  convenable  au 
,,  fujet ,  fi  fort  en  contre -fens,  qu'il  irait 
„  très  bien  pour  exprimer  le  portrait  que 
„  l'amour  triomphant  ferait  de  lui-même. 
.,  On  ne  rcprcfente  ici ,  pour  abréger ,  que 
„  la  parodie  de  ces  cinq  ver? ,  avec  les  ac- 
„  compagnemens ,  leur  chant  &  la  baifc.  On 
5,  peut  -  être  fur  que  la  parodie  très  aiféc  à 
„  fdre  du  refte  de  la  fcène  ,  offrirait  partout 
3»  une  démonftralion  aulfi  frappante. 
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ZSO  Art     DRAMATIQ.UE. 

Pour  moi,  je  fuis  fur  du  contraire  de  ce 
qu'on  avance  ;  j'ai  confuké  des  oreilles  très 
exercées  ,  &  je  ne  vois  point  du  tout  qu'on 
punie  mettre  f  allégrejfe  ^  la  vie  ,  au  lieu 
de  je  porte  l'épouvante  ç^  la  mort ,  à  moins 
qu'on  ne  raltemidè  la  mefure ,  qu'on  n'af- 
faibliiiè  (Se  qu'on  ne  corrompe  cette  muC- 
que  par  une  exprelîîon  doucereufe  j  &  qu'u- 
ne mauvaile  adnce  ne  gâte  le  chant  du  mu- 
licien. 

J^^w  dis  autant  des  mot^  éveillons  -  nom  ^ 
auxquels  on  ne  faurait  fublHtuer  endormons- 
nous  que  par  un  dciFein  formé  de  tourner 
tout  en  ridicule  j  je  ne  puis  adopter  la  fen- 
fation  d'un  autre  contre  ma  propre  fenfation. 

J'ajoutc  qu'on  avait  le  fens  commun  du 
tcms  de  Louis  XI F  comme  aujourd'hui  , 
quil  aurait  été  impolîible  que  toute  la  na- 
tion n'eût  pis  fenti  que  Lulii  avait  exprimé, 
répouvante  ^  la  mort ,  comme  l'allégreje  ^ 
la  vie,   &  le  réveil    comme  l'affoupilfement. 

On  n'a  qu'à  voir  comment  Lulli  a  rendu 
dormons ,  dormvis  tous  ,  on  fera  bientôt  con- 
vaincu de  l'injultice  qu'on  lui  fait.  C'eft  bien 
ici  qu'on  peut  dire , 

//  megUo  e  l'inlmico   del  bcne. 
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LE  favant  prefque  uiiiverfel  ,  l'homme 
même  de  génie  ,  qui  joint  la  philorophlc 
à  l'imagination  ,  dit ,  dans  fbn  excellent  ar- 
ticle Encyclopédie ,  ces  paroles  remarquables. .  . 
„  Si  on  en  excepte  ce  Perrault  ^5*  quelques  aii^ 
5,  très ,  dont  le  ve}-Jtjicateur  Boileau  n  était  pas 
„  en  état  £  apprécier  le  mérite^  "  &c.  C^^uil- 
îet  616.) 

Ce  phiîofophe  rend  avec  raifon  juftice  à 
Claude  Perrault  favant  tradudeur  de  Vitriive  •> 
homme  utile  en  plus  d'un  genre  ,  à  qui  l'on 
doit  la  belle  façade  du  Louvre  ,  &  d'autres 
grands  monumens  :  mais  il  faut  auiîî  rendre 
juftice. à  Boileau.  S'il  n'avait  été  qu'un  ver- 
fificateur ,  il  ferait  à  peine  connu  ;  il  ne  fe- 
rait pas  de  ce  petit  nombre  de  grands  -  hom- 
mes qui  feront  palier  le  (lécle  de  Lou'is  XIV 
à  la  poftérité.  Ses  dernières  fatyres  ,  fes  belles 
épkres,  &  furtout  fon  Art  poétique  ^  font  des 
cheFs  -  d'œuvre  de  raifon  autant  que  de  poe- 
fie  ,  fapcre  ejî  priucipiiiin  ^  fons.  L'art  du 
verfihcateur  eft,  à  la  vérité  ,  d'une  difficulté 
prodigieufe  ,  furtout  en  notre  langue  ,  où 
les  vers  alexandrins  marchent  deux-à-deux  , 
où  il  eft  rare  d'éviter  la  monotonie  ,  où  il 
faut  abfolum^nt  rimer  ,  ti,  où  les  rimes  agréa- 
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blcs  Se  nobles 'font  en  trop  petit  nombre, 
où  un  mot  hors  de  fa  place  ,  une  fillabe  diu 
re  gâte  une  peniéc  heurcufe.  C'cll  danier  fur 
la  corde  avec  des  entraves  :  mais  le  plus 
grand  fuccès  dans  cette  partie  de  fart  n'eft 
rien  ,  s'il   cil  feul. 

UArt  poétique  de  Boileau  eft  admirable  , 
parce  qu'il  dit  toujours  agréablement  des  cho- 
ies vraies  &  utiles  ,  parce  qu'il  donne  tou- 
jours le  précepte  &  l'exemple  ,  parce  qu'il 
elt  varié  ,  parce  que  l'auteur  en  ne  man- 
quant jamais  à  la   pureté  de  la  langue 

fait  d'îiiie  voix  lé  yre  pnjjer  An  grave  an  doux» 
du  plaifant  au  jévére. 

Ce  qui  prouve  fon  mérite  chez  tous  les 
gens  de  goût  ,  c'efl:  qu'on  fait  fès  vers  par 
cœur;  &  ce  qui  doit  plaire  aux  philofophes, 
c'elt  qu'il  a  prcfque  toujours  raifon. 

Puifquc  nous  avons  parlé  de  la  préférence 
qu'on  peut  donner  quelquefois  aux  modernes 
lur  les  anciens  ,  on  ofcrait  préfumer  ici  que 
VArt  poétique  de  Boileau  elt  fupérieur  à  ce. 
lui  ôi  Horace.  La  méthode  eft  certainement 
une  beauté  dans  un  poëme  didactique  ;  Ho- 
race n'en  a  point.  Nous  ne  lui  en  fefons 
pas  un  reproche  ;  puifque  fon  poëme  eft  une 
épitre  familière  aux:  Fifous  ,  &  non  pas  \\\\ 
ouvrage  régulier  comme  les  Géorgiques  :  mais 
c'eft  un  mérite  de  plus  dans  Boileau  ,  mérite 
dont  les  philofophes  doivent  lui  tenir  compte. 
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VAri  poétique  latin  ne  parait  pas  à  beau- 
coup près  11  travaillé  que  le  français.  Horace 
y  parle  preique  toujours  Ibr  le  ton  libre  & 
familier  de  fes  autres  épitres.  C'eft  une  ex- 
trême julleire  dans  l'efprit ,  c'eft  un  goût  £n  , 
ce  font  des  vers  heureux  &  pleins  de  fel  , 
mais  fouverlt  fans  liaifon  ,  quelquefois  defti- 
tués  d'harmonie  ,•  ce  n'eft  pas  l'élcgance  & 
la  corredion  de  Virgile.  L'ouvrage  elt  très 
bon  ;  celui  de  Boileau  parait  encor  meilleur. 
Ec ,  il  vous  en  exceptez  les  tragédies  de  Ra- 
cine qui  ont  le  mérite  fupérieur  de  traiter 
les  paifions  ,  &  de  furmonter  toutes  les  dif- 
ficultés du  théâtre  ,  VAri  poétique  de  Def. 
préaux  ett  fant  contredit  le  poème  qui  fait 
le   plus  d'honneur  à  la  langue  françaile. 

Il  ferait  trifte  que  les  philofophes  {ïilfent 
les  ennemis  de  la  poëfie.  Il  faut  que  la  litté- 
rature foit  comme  la  maifon  de  Mécène  j , . . 
eji  lociis  uniciiique  [uns. 

f.  L'auteur  des  Lettres  Perfanes  (î  aifées   à 

^  'faire ,  &  parmi  lefquelles  il  y  en  a  de  très 
jolies  ,  d'autres  très  hardies  ,  d'autres  mé- 
diocres ,  d'autres  frivoles  y  cet  auteur  ,  dis- je, 
très  recommandable  d'ailleurs,  n'ayant  jamais 
pu  faire  de  vers  ,  quoiqu'il  eût  de  l'imagi- 
nation &  fouvent  du  ftile  ,  s'en  dédommage  en 
diiant  que  Von  verfe  le  mépris  fur  la  pnejie  à 
pleines  îuains  ,  ^  que  la  poefie  lyrique  eji 
iine  lyarinonieufs  extravagance  ^èkc.  Et  c'elt  ainlî 
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qu'on  cherche  fouvcnt  à  rabaifler  les  talens 
-auxquels  on  ne  faurait  atteindre  :  nous  ne 
pouvons  y  parvenir,  dit  Moiitagne,  vengeons» 
nous  -  en  par  en  médire.  Mais  Montagne ,  le 
devancier  ik  le  maître  de  Montefquieii  en  ima- 
gination tSc  en  philofophie  ,  pcnlait  fur  la  poé- 
lie  bien  différemment. 

Si  MoutcfqnieiL  avait  eu  autant  de  juftice 
que  d'efprit,  il  aurait  fenti  malgré  lui  que  plu- 
fieurs  de  nos  belles  odes  &  de  nos  bons  ooé- 
ra  valent  inèniment  mieux  que  les  plaifan- 
teries  de  Bjga  à  Vshech  ,  imitées  du  Sicimois 
de  Dîifréni  ,  &  que  les  détails  de  ce  qui  le 
palle  dans  le  ferrail  d'  Vsbeck  à  Ifpahan. 

Nous  parlerons  plus  amplement  de  ces  in- 
jullices  trop  fréquentes ,  à  l'article  Critique. 


A  S  M  G  D  É  E. 

AUcun  homme  vcrfc  dans  l'antiquité  n'i- 
gnore que  les  Juifs  ne  connurent  les 
anges  ,  que  par  les  Perfes  &  les  Caldéens, 
pendant  la  captivité.  C'eft  -  là  qu'ils  apprirent, 
félon  Do)ii  Calmet ,  qu'il  y  a  fept  anges  prin- 
cipaux devant  le  trône  du  Seigneur.  Ils  y 
apprirent  aulFi  les  noms  'des  diables.  Celui 
que  nous  norwmons  Afmodée  s'appellait  Haiîy- 
viodai ,  ou  Chanwmdiu.  „  On  fait  ,  dit  Cal- 
s,  met  ,   qu'il  y  a   des  diables  de  plufieurs 
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j,  fortes  ;  les   uns   font   princes  Se  maîtres  Dom  CaU 
5,  démons,  les  autres  fubalternes  &  fuiets. ''*  rtutà^Çïcr-' 

ration  fur 
Comment  cet  Haslmiodai    était  -  il    aflez  Tobie, 
puilFanc   pour  tordre    le  cou    à  f^pt   jeunes  pa§.  -05, 
gens  qui  épouferent  fuccelîivement  la  belle 
Sam  native  de  Rages  ,  à  quinze  lieues-  d'Ec> 
bacane  '{  Il  falait   que   les  Mèdes  fuflent  fept 
fois  plus  manichéens  que  les  Perfes.   Le  bon 
principe  donne  un  mari  à  cette  fille ,  &  voi- 
là le  mauvais    principe  ,  cet   Hashmodai  roi 
des  démons  ,   qui   détruit  fept  fois  de  fuite 
l'ouvrage  du  principe  bienfdifant. 

Mais  Sara  était  juive  ,  fille  de  Raguel  le 
juif,  captive  dans  le  pays  d'Ecbatane.  Com- 
ment un  démon  Mède  avait-il  tant  de  pou- 
voir fur  des  corps  juifs  ?  C'elt  ce  qui  a  fait 
penfer  qu'/i/wo-^fV ,  Cbammadaï,  était  juifauf. 
il  j  que  c'était  l'ancien  ferpent  qui  avait  féduic 
Eve  ;  qu'il  aimait  palfionnément  les  femmes  ; 
que  tantôt  il  les  trompait,  &  tantôt  il  tuait 
leurs  maris  par  un  excès  d'amour  &  de  ja- 
louiie. 

En  effet,  le  livre  de  Tohie  nous  fait  en- 
tendre ,  dans  la  verfîon  grecque ,  qu'A/rno- 
dée  était  amoureux  de  Sara  :  on  daimonion 
philei  autein.  C'eft  l'opinion  de  toute  .a  fa- 
vante  antiquité  que  les  génies  ,  bons  ou  mau- 
vais ,  avaient  beaucoup  de  penchant  pour 
nos  filles ,  &  les  fées  pour  nos  garcoiis.  L'E- 
criture même  fe  proportionnant  à  notre  fai- 


2^6  A     S     M     O     D    É    e: 

bielle ,  &  daignant    adopter  le  lan^^age  vul, 

gciire,  dit  en  figure  cjne  les  enfans  de  Dieu, 

Genèfe     voyant  que  les  filles  des  hommes  étaient   beU 

iliap.  VI.  [çs  ^  prirent  pour  femmes  celles  qii'ils  choijirent. 

Mais  l'ange  Raphaël,  qui  conduit  le  jeune 
Tobie  ,  lui  donne  une  raifoii  plus  digne  de 
fon  miniltère ,  &  plus  capable  d'éclairer  ce- 
lui dont  il  eit  le  guide.  Il  lui  dit  que  les 
fept  maris  de  Sara  n'ont  été  livrés  à  la  cruau- 
té d'A/modée  que  parce  qu'ils  l'avaient  épou- 
fée  uniquement  pour  leur  plaifir  ,  comme 
des  chevaux  &  des  mulets.  Il  faut ,  dit -il, 
garder  la  continence  az-ec  elle  pendant  trois 
Ch.  VI.   jours  ,  '^  prier  DlEU   tous  deux  enfemhle. 

^  i%\  *  11  femble  qu'avec  une  telle  inftruclion  ou 
n'ait  plus  befoin  d'aucun  autre  fccourspour 
chafTcr  Afmcdée  •-,  mais  Raphaël  voûte ,  qu'il 
y  faut  le  cœur  d'un  poilJon  grillé  fur  des 
charbons  ardens.  Pourquoi  donc  n'a -t- on 
pas  employé  depuis  ce  fecret  infaillible  pour 
challer  le  d'ab'e  du  corps  des  filles  '^  Pour- 
quoi les  apôtres,  envoyés  exprès  pour  chaf. 
fer  les  démons  ,  n'ont  -  ils  jamais  mis  le  coeuc 
d'un  poilfon  fur  le  gril  ?  Pourquoi  ne  fe 
fervit  -  on  pas  de  cet  expédient  dans  l'artàire 
de  Marthe  BroJJkr  ,  des  religipuies  de  Lou- 
dun ,  des  niîlîtrelî'es  d' Urhaiyi  Grandier  ,  de 
la  Cadière  8c  du  frère  Girard  ,  &  de  nlille 
autres  poiTedées  dans  le  tems  qu'il  y  avait 
des  poÂedées? 

Les 
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Lps  Grecs  &  les  Romains  ,  qui  connaiC 
faient  tant  de  philtres  pour  fe  Faire  aimer , 
en  avaient  aulFi  pour  guérir  l'amour  ;  ils 
emf)loyaient  des  herbes  ,  des  racines.  L'«^- 
niis  -  cajiis  a  été  Fore  renommé  ;  le^  mo' 
dénies  en  ont  lait  prendre  à  de  jewies  reli- 
gieufes,  fur  lefqueUes  il  a  eu  peu  d'eifet.  Il  y 
a  longtems  ç\\i' Apolloyi  fe  pla'gnait  à  Dapbnê 
que  tout  médecin  qu'il  était,  il  n'avait  point; 
encor  éprouvé  de  lîmple  qui  guérie  de  l'a- 
mour. 

Hei  mihi  !  cjuod  nuUïs  amor  efl  meJlcahîlîs  herbîs.  q      w 

D'un  incurable  amour  remèdes  impuiffans.  liy,  j 

On  fe  fervaic  de  Fumée  de  fouphre  ;  mais    . 
Ovide ,  qui  était  un  grand  maître ,  déclare  que 
cette  recette  eFt  inutile. 

Nec  fucriat  vivo  fuîphure  viSîus  amor.  „    „ 

^  "  •'    ^  De  Rem 

Le  fouphre ,  croyez-moi ,  ne  chiffe  point  l'amour,    Amor-, 

Uv.  I* 

La  Fumée  du  cœur  ou  du  Foie  d'un  poiC  , 

fon  Fut  plus  efficace  contre  Afmoâée.  Le 
R.  P.  Dqv.i  Calmet  en  eFt  Fort  en  peine ,  &  ne 
peut  comprendre  comment  cette  Fumigation 
pouvait  agir  Fur  un  pur  eFprit.  Mais  il  pou- 
vait Fe  ralfurer  ,  en  fe  Fouvenant  que  tous 
les  anciens  donnaient  des  corps  aux  an^^es 
&  aux  démons.  C'étaient  des  corps  très 
déUés  ,  des  corps  aulFi  légers  que  les  petites 
particules  qui   s'élèvent    d'un    poilTon    rôti. 

Seconde  partie.  R 


2^S  A     S    iM     O     D    É     E. 

Ces  corps  rciromblaient  à  une  fumée  ;  &  U 
fun^.é  j  d'un  polifoii  grillé  agiilait  fur  eux  par 
fympatie. 

Non- feulement  Afmodée  s'enfuit  ;  mais 
Gubriel  alla  renchainer  dans  la  hau:e  Egyp- 
te ,  où  il  elt  encore.  Il  demeure  dans  une 
grotte  auprès  de  la  ville  de  Saata  ou  Taa- 
ta.  J'anl  Lucas  l'a  vu  &  lui  a  parlé.  On 
coupe  ce  ferpcnt  par  morceaux  ,  &  fur  le 
champ  tous  les  tronqons  fe  rcjoi.nent  ;  il 
rCy  paraît  pas.  Dom  Cabnet  ci'e  le  témoi- 
gnag^e  de  PluiI  Lucas  ,  il  faut  bien  que  je 
le  cite  aulli.  On  croit  qu'on  poura  joindre 
la  théorie  de  Paul  Lucas  avec  celle  des  vam- 
pires ,  dans  la  première  compilation  que 
l'abbé  Guion  imprimera. 


ASPHALTE, 

Lac  Asphaltide,  Sodome. 

MOt  caldéen  qui  (Ignifie  une  efpèce  de 
bitume.  Il  y  en  a  beaucoup  dans  le 
pays  qu'arrofe  TEuphrate  j  nos  climats  en 
produifcnt  ,  mais  de  fort  mauvais.  Il  y  en  a 
en  Suiifc  ;  on  en  voulut  couvrir  le  comble 
de  deux  pavillons  élevés  aux  côtés  d'une  por- 
te de  Genève  j  cette  couverture  ne  dura  pas 
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un  an  ;  la  mine  a  été  abandonnée  ;  mais  on 
peut  garnir  de  ce  bitume  le  fond  des  baC 
fins  d'eau  ,  en  le  mêlant  avec  de  la  poix 
réfine:  peut-être  un  jour  en  fera -t- on  un 
ufage  plus   utile. 

Le  véritable  afphalte  eft  celui  qu'on  tirait 
des  environs  de  Babilone  i  &  avec  lequel  on 
prétend  que  le  feu  grégeois  fut  compofé. 

Plufieurs  lacs  font  remplis  d'afphalte  ou 
d'un  bitume  qui  lui  reifemble ,  de  même  qu'il 
y  en  a  d'autres  tout  imprégnés  de  nitre.  Il  y 
a  un  grand  lac  de  nitre  dans  le  défert  d'E- 
gypte ,  qui  s'étend  depuis  le  lac  Mœris  juf- 
qu'à  l'entrée  du  Delta  ;  &  il  n'a  point  d'au- 
tre nom  que  le  lac  de  Nitre. 

Le  lac  Afphaltide  connu  par  le  nom  de 
Sodome, ^ut  longtems  renommé  pour  fon  bi- 
tume j  mais  aujourd'hui  les  Turcs  n'en  font 
plus  d'ufage  i  foit  que  la  mine  qui  eft  fous 
les  eaux  ,  ait  diminué  ,  foit  que  la  qualité 
s'en  foit  altérée  ,  ou  bien  qu'il  foit  trop  dif- 
ficile de  la  tirer  du  fond  de  l'eau.  Il  s'en 
détache  quelquefois  des  parties  huiieufes ,  & 
même  de  groifes  maifes  qui  furnagent  ;  on 
les  ramalfe ,  on  les  mêle ,  &  on  les  vend  pour 
du  baume  de  la  Mecque.  Il  eft  peut-être  auffi 
bon  i  car  tous  les,  baumes  qu'on  employé 
pour  les  coupures  font  auiîi  efficaces  les  uns 
que  les  autres,  c'eft- à-dire,  ne  font  bons  à 
rien  par  eux  -  mêmes.    La   nature  n'attend 
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pas  l'application  d'un  baume  pour  fournir  clu 
îang  &  de  la  lymphe ,  &  pour  former  une 
nouvelle  chair  qui  repare  celle  qu'on  a  per- 
due par  une  playe.  Les  baumes  de  la  JVIec- 
que  ,  de  Judée  &  du  Pérou,  ne  fervent  qu'à 
empêcher  l'adlion  de  l'air ,  à  couvrir  la  blef- 
fure  &  non  pas  à  la  guérir  i  de  l'huile  ne 
produit  pas  de  la  peau» 

Flavien  Jofeph  qui  était  du  pays  .  dit  que 
de  fon  tems  le  lac  de  Sodome  n'avait  aucun 
Liv.  IV.  poilfon ,  &  que  l'eau  en  était  (î  légère  ,  que 
c.  xxvii.  les  corps  les  plus  lourds  ne  pouvaient  aller 
au  fond.  Il  voulait  dire  apparemment  7?  ^e- 
fante  au -lieu  de  fi  légère.  Il  parait  qu'il  n'en 
avait  pas  fait  l'expérience.  Il  le  peut  après 
tout  ,  qu'une  eau  dormante  imprégnée  de 
fels  &  de  matières  compades  ,  étant  alors 
plus  pefante  qu'un  corps  de  pareil  volume , 
comme  celui  d'une  bète  ou  d'un  homme, 
les  ait  forcés  de  furnager.  L'erreur  de  Jofeph 
confide  à  donner  une  caufe  très  fauife  d'un 
phénomène  qui  peut  être  très  vrai. 

Quant  à  la  difette  de  poiiTons  ,  elle  eft 
croyable.  L'afphalte  ne  parait  pas  propre  à 
les  nourrir  ;  cependant  il  eft  vraifemblable 
que  tout  n'eft  pas  afphalte  dans  ce  lac  qui 
a  vin^t  -  trois  ou  vingt  -  quatre  de  nos  lieues 
de  long  ,  &  qui ,  en  recevant  à  fa  fource  les 
eaux  du  Jourdain ,  doit  recevoir  aulli  les  poif- 
fons  de  cette  rivière  :  .mais  peut  -  être  auifi 
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le  Jourdain  n'en  fournit  pas  ,•  &  peut  -  être 
ne  s'en  trouve-t-il  que  dans  le  lac  fupérièur 
de  Tibcriade. 

Jofeph  ajoute  que  les  arbres  qui  cjoiiîènt 
fur  les  bords  de  la  mer  Morte  ,  portent  des 
fruits  de  la  plus  belle  apparence  i  mais  qui 
s'en  vont  en  pouiliere  des  qu'on  veut  y  por- 
ter la  dent.  Ceci  n'eft  pas  (î  probable  ,  & 
pourait  faire  croire  que  Jofeph  n'a  pas  été 
fur  le  lieu  même  ,  ou  qu'il  a  exagéré  fui- 
vant  fa  coutume  &  celle  de  fes  compatrio- 
tes. Rien  ne  femble  devoir  produire  de  plus 
beaux  &  de  meilleurs  fruits  qu'un  terrain 
fulphureux  &  falé  ,  tel  que  celui  de  Naples, 
de  Catane  ,  &  de  Sodome. 

La  faiiite  Ecriture  parle  de  cinq  villes  en- 
glouties par  le  feu  du  ciel.  La  phyfique  en 
cette  occafion  rend  témoignage  à  l'ancien 
Teftament  ,  quoiqu'il  n'ait  pas  befoin  d'elle , 
&  qu'ils  ne  foient  pas  toujours  d'accord.  On 
a  des  exemples  de  tremblemens  de  terre ,  ac- 
compagnés de  coups  de  tonnerre  ,  qui  ont  dé- 
truit des  villes  plus  coniidérables  que  Sodo- 
me &  Gomore. 

Mais  la  rivière  du  Jourdain  ayant  nécelTai- 
rement  fon  embouchure  dans  ce  lac  fuis  if- 
fue  ,  cette  mer  Morte  femblable  à  la  mer 
Cafpienne ,  doit  avoir, exifté  tant  qu'il  y  a  eu 
un  Jourdain  i  donc  ces  cinq  villes  ne  peu- 
vent jamais  avoir   été  à  la  place  où  ell  ce 
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lac  de  Sodome.  AuiFi  TEcriture  ne  dit  point 
du  tout  que  ce  terrain  fut  changé  en  un  lac  j 
elle  dit  tout  le  contraire  ;  Ditu  fit  pleuvoir 
du  [onphre  ç^  du  feu  venant  du  ciel-.,  Et  Abra- 
haut  je  levant  matin  regarda  Sodoûie  ^  Go- 
more  çf?  toute  la  terre  d'alentour  ,•  ^  //  )ie  vit 
Genefe    ^^^^  j^^  cendres  montant  comme  une  fumée  de 

ch.  xix.    r  r 

journaije. 

Il  faut  donc  que  les  cinq  villes  ,  Sodome  , 
Gomore  ,  Zéboin  ,  Adama ,  &  Scgor  fulfent 
iltuécs  fur  le  bord  de  la  mer  Morte.  On  de- 
mandera comment  dans  un  défèrt  aulTi  in- 
habitable qu'il  rdt  aujourd'hui ,  <k  où  Ton 
ne  trouve  que  quelques  hordes  de  Voleurs 
Arabes  ,  il  pouvait  y  avoir  cinq  villes  aifez 
opulentes  pour  être  plongées  dans  les  dé- 
lices ,  &  même  dans  des  plaifirs  infâmes 
qui  font  le  dernier  effet  du  raffinement  de 
la  débauche  attachée  à  la  richelfe  ;  on  peut 
répondre  que  le  pays  alors  était  bien  meil- 
leur. 

D'autres  critiques  diront  :  Comment  cinq 
villes  pouvaient-elles   fublilfer  à   l'extrémité 
d'un  lac  dont  l'eau  n'était  pas  potable  avant 
leur  ruine  ?  L'Ecriture   elle  -  même  nous  ap- 
prend que  tout  le  terrain  était  afphalte  avant 
Genèfe     lembrafcment  de  Sodome.   Il  y  avait  ^  à\t-t\\^', 
ch.  xiv.    heaucoup  de  puits  de  bitume  dans  la  vallée  des 
y^'  ^°'     bois  i  ^  les  rois  de  Sodome  &  de  Gomore  pri- 
rent la  fuite  £5'  tombèrent  m  cet  endroit 'Lî. 
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On  fait  encor  une  autre  objedion.    Ifaïe  Ifaïe  ch. 
Si  Jérémie  difent  que  Sodome  (S:  Gomore  ne  ^'";  J^- 
feront  jamais  rebâties.    Mais  Etienne  le  géo-  '"-'"'^ch. 
graphe  parle  de   Sodome  &  de  Gomore   fur 
le  rivage  de  la  mer  Morte.    On  troMve  dans 
VHiJioire  des  conciles  des  cvèques  de  Sodome 
&   de  Segor. 

On  peut  répondre  à  cette  critiqpue  ,  que 
Dieu  mit  dans  ces  villes  rebâties  des  habitans 
moins  coupables  ;  car  il  n'y  avait  point  alors 
d'évèque   in  pcirtibus. 

Mais  quelle  eau,  dira -t- on,  put  abreu- 
ver ces  nouveaux  habitans  ?  tous  les  pui.s 
font  faumâtres  ;  on  trouve  l'aiphalte  &  un 
f;l  corroiif,  dès  qu'on  creufe  la   terre. 

Oi\  répondra  que  quelques  Arabes  y  ha- 
bitent encor  ,  &  qu'ils  peuvent  être  habi- 
tués à  boire  de  très  mauvaife  eau  ;  qu'ils  peu- 
vent en  corriger  l'acreté  en  la  filtrant  i  que 
Sodome  &  Gomore  dans  le  bas  empire  étaient 
de  médians  hameaux  ,.&  qu'il  y  eut  dans  ce 
tems-là  beaucoup  d'évèques  ,  dont  tout  le 
diocèfe  confillait  en  un  pauvre  village.  On 
peut  dire  encor  que  les  colons  de  ces  villa- 
ges préparaient  rafphalte,  &  en  fefaient  un 
commerce  utile. 

Ce  défert  aride  &  brûlant  qui  s'étend  de 
Segor  jufqu'au  territoire  de  Jérufalem  ,  pro- 
duit du  baume  &  des  aromates  par  la  même 
raifon  qu'il  fournit  du  naphte ,  du  fel  cor- 
roiif  &  du  fouphre. 

R    iiij 
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O'i  pré;enJ    que  les  pétrifications   fe  Font 
dar-s  cedéfert  .ivtc  une  rapidité  furprenaïue. 
Ceit  ce  qui  rend  très  plaulible,  félon  quel- 
ques phyllciens  ,  la  pétrification  d'Edith  teni-' 
DjC  de  loi  h 

Mais'il   cft  dit  que  cette   femme  aymit  re- 
gardé derrière  elle  fut  changée  e)i  fiatiie  defei, 
ce  n'elt  donc  pas  une  pétrification  naturelle 
opérée  par  l'afphaltc  &  le  fel  i   c'eft  un  mi- 
Antiq.       racle  évident.    Flavien  Jofeph   dit  qu'il  a  vu 
livM.  ch.  cette  ifatuc.   St.  Jnjiin  &  St.  Iré>jée  en  par- 
li'   '       lent  comme  d'un  prodige  qui  fubfillait  encor 
de  leur  lems. 

On  a  reg.irdé  ces  témoignages  comme  des 
fables  ridicules.  Cependant  il  eiï  très  natu- 
rel que  qiic'qurs  Juifs  fe  fuifent  amulés  à  tail- 
ler un  monceau  d'afphalte  en  une  figure  grof- 
fière  -,  &  on  aura  dit;  c'ed  la  femme  de  Loth. 
J'ai  vu  des  cuvcues  d'afphalte  très  bien  Faites 
qui  pourout  lon^tems  fubliller.  Mait"  il  faut 
tîv  IV  '^^'^'-'<^''  t^uc  St.  Iréuée  va  un  peu  loin  quand 
ch.  II.  i'  d\t  :  La  femme  de  Loth  relta  dans  le  pays 
de  Sodome  non  plus  en  chair  corruptible  , 
nriis  en  ftatue  de  fel  permanente  ,  &  mon- 
trant par  fes  parties  naturelles  les  effets  ordi- 
na'rcs  :  Uxnr  reniayifit  in  Sodonns  ,  jam  non 
caro  comiptibilis  ,  fed  Jiatiia  falis  feniper  )na- 
n  ns ,  Ç5'  />.'>'  naturalia  ea  qnx  fiuit  cojifuetii- 
diiiis   hoifiinis  oJlendeJif. 

St.  Ivénée   ne  femble  pns  s'exprimer  avec 
toute  la  juitôlTc  d'un  bon  naturalise  ,  en  di- 
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iànt  :  La  femme  de  Lotb  n'eft  plus  de  la  chair 
corruptible  ,  mais  elle  a  fes  règles. 

D.ms  le  pleine  de  Sodome  ,  dont  on  dit 
Tertullieii  auteur  ,  on  s'exprime  encor  plus 
éncrgiquement  : 

Dichur    &  vivens  alïo  fub  corpore  fexus, 
Mit'ifice  folito  difpungcre  fanguine  menfes, 

C'eft  ce  qu'un  poète  du  tems  de  Henri  II 
a  traJuit  ain(î  dans  fon  ilile  gaulois. 

La  femme  à  Lo;h  ,  quoique  fel  devenue  , 
EA  femme  encor  ;  car  elle  a  fa  menArue. 

Les  pays  des  aromates  furent  aufîî  le  p^ys 
des  fables.  C'ell  vers  les  cantons  de  l'Arabie 
pétrée ,  c'eft  dans  ces  déferts  que  les  anciens 
mythologiftes  prétendent  que  Myrrhci.,  petite- 
fille  d'une  Itatue  ,  s'enfuit  après  avoir  couché 
avec  fon  père  ,  comme  les  Biles  de  Lotb  avec 
le  leur,  &  qu'elle  fut  métamorphofce  en  l'ar- 
bre qui  porte  la  myrrhe.  D'autres  profonds 
mythologilles  alfurent  qu'elle  s'entuit  dans 
l'Arabie  heureufe;  &  cette  opinion  elt  aulfî 
fbutenable  que  l'autre. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  aucun  de  nos  voyageurs 
ne  s'eit  encor  avifé  d'examiner  le  terrain  de 
Sodome ,  fon  afphake  ,  fon  fel  ,  Tes  arbres  & 
leurs  fruits,  de  pefèr  l'eau  du  lac,  de  l'.ina- 
lyfer  ,  de  voir  li  les  matières  fpéciiiquement 
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plus  pcfantes  que  Peau  ordinaire  y  furna- 
gent  ,•  &  de  nous  rendre  un  compte  fitkle  de 
l'hiftoire  naturelle  du  pays.  Nos  pèlerins  de 
Jcriifalem  n'ont  garde  d'all-^r  faiie  ces  re- 
cherches :  ce  déllrt  cil  devenu  infeité  par  des 
Arabes  vagabonds  ,  qui  courent  jufqu'à  Da- 
mas ,  qui  le  retirent  dans  les  cavernes  des 
moncagnes  ,  &  que  l'autorité  du  pacha  de 
Damas  n'a  pu  encor  réprimer.  Ainfi  les  ^cu- 
rieux  font  Fort  peu  infhuits  de  tout  ce  qui 
concerne  le  lac  Afphaltidc. 


ASSASSIN. 

NOm  corrompu  du  mot  EhijfeJJln.  Rien 
n'ell  plus  ordinaire  à  ceux  qui  vont 
en  pays  lointain ,  que  de  mal  entendre  ,  mal 
répéter  ,  mal  écrire  dans  leur  propre  lan- 
gue ce  qu'ils  ont  mal  compris  dans  une 
langue  abrolument  étrangère,  &  de  tromper 
enfuite  leurs  compatriotes  en  fe  trompant 
eux-mêmes.  L'erreur  s'établit  de  bouche  en 
bouche  &  de  plume  en  plume  :  il  faut  des 
ficelés  pour  la  détruire. 

Il  y  avait  du  tems  des  croifades  un  mal- 
heureux petit  peuple  de  montagnards  ,  ha- 
bitant dans  des  cavernes  vers  le  cheriiin  de 
Damas.  Ces  brigands  éhfaicnt  un  chef  qu'ils 
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nommaient  Chik  ElchaJJiJJin.  On  prétend  que 
ce  mot  honorifique  chik  ou  chek ,  lignifie 
vieux  originairement ,  de  même  que  parmi 
nous  le  titre  àefeigneur  vient  âe  fenior  y  vieil- 
lard y  &  que  le  mot  graf,  comte ,  veut  dire 
vieux  chez  les  Allemands.  Car  anciennement 
le  commandement  civil  fut  toujours  déféré 
aux  vieillards  chez  prefque  tous  les  peuples. 
Enfuite  le  commandement  étant  devenu  hé- 
réditaire ,  le  titre  de  chik  ,  de  grcif  y  de  fei- 
gneiir ,  de  comte  ,  a  été  donné  a  des  entans  ; 
&  nous  appelions  un  bambin  de  quatre  ans , 
Moiifieiir  le  comte  ,  c'e(t-à-  dire  ,  Monfieiir  le 
vieux. 

Les  croifés  nommèrent  le  vieux  des  mon- 
tagnards Arabes ,  le  vieil  de  la  montagne  ,  & 
s'imaginèrent  que  c'était  un  très  grand  prin- 
ce ,  parce  qu'il  avait  fait  tuer  &  voler  fur  le 
grand  chemin  un  comte  de  Montferrat,  & 
quelques  autres  feigneurs  croifés.  On  nom- 
ma ces  peuples  les  ajfajjins  ,  &  leur  chik  , 
le  roi  du  vajie  pays  des  ajfajjhis.  Ce  vafte 
pays  contient  cinq  à  fix  lieues  de  long  fur 
deux  à  trois  de  large  dans  fanti  -  Liban  , 
pays  horrible  femé  de  rochers  ,  comme  l'eft 
prefque  toute  la  Paleftine  ,  mais  entrecoupé 
de  prairies  aifez  agréables  ,  &  qui  nourriifent 
de  nombreux  troupeaux  ,  comme  l'atteftent 
tous  ceux  qui  ont    fait  le  voyage  d'Alep  à 

Damas. 
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Le  chik  ou  le  vieil  de  ces  aflalîiiis  ne  pou- 
vait être  qu'un  petit  cheF  de  bandits  ,  puif. 
qu'il  y  avait  alors  un  foudan  de  Damas  qui 
était  très  puilîant. 

Nos  romanciers  de  ces  tcms  -  là ,  auffi  chi- 
mériques que  les  croifés,  imaginèrent  d'é- 
crire que  le  grand  prince  des  alïalîîns  eii 
1236  craignant  que  le  roi  de  France  Louis 
JX  dont  il  n'avait  jamais  entendu  parler , 
ne  Te  mit  à  la  tète  d'une  croifade  &  ne 
vint  lui  ravir  fes  états,  envoya  deux  grands 
feigneurs  de  Ta  cour  des  cavernes  de  l'anti- 
Liban  à  Paris  pour  allalliner  ce  roi  ;  mais 
que  le  leniemain  ayant  appris  combien  ce 
prince  était  généreux  &  aimable,  il  envoya 
en  pleine  mer  deux  autres  leigneurs  pour 
contremander  ralldllinat  :  je  dis  en  pleine 
mei-  y  car  ces  deux  émirs  envoyés  pour  tuer 
Loii'/s  ,  &  les  deux  autres  pour  lui  lauver 
la  vie  ,  ne  pouvaient  taire  leur  voyage  qu'en 
s'embarquant  à  Joppé  qui  était  alors  au  pou- 
voir des  croifés ,  ce  qui  redouble  encor  le 
merveilleux  de  l'cntreprife.  Il  falait  que  les 
deux'  premiers  euiFenc  trouvé  un  vailleau  de 
croilés  tout  prêt  pour  les  tranfporter  ami- 
calement ,  6c  les  deux  autres  encor  un  autre 
vallFeau. 

Cent  auteurs  pourtant  ont  rapporté  au  long 
cette  avanture  ,  les  uns  après  les  autres  ,  quoi- 
que Johivil/e  contemporain  ,  qui  alla  fur  les 
lieux  3  n'en  dii'e  nio:. 
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Et  voilà  juftement  comme  on  écrit  l'hiftoire. 

Le  jéfuite  Maimbof.rg  ,  le  jcfuite  Daniel, 
vingt  autres  jéluites ,  Afézerai ,  quoiqu'il  ne 
foit  pas  jéfuite  ,  répètent  cette  ablbrdité. 
L'abbé  Velly ,  dans  Ton  Hijhire  de  France ,  la 
redit  avec  complaifance ,  le  tout  uns  aucune 
difcuifion ,  fans  aucun  examen ,  &  fur  la  foi 
d'un  Gnillawne  de  Nantis  qui  écriv.iit  envi, 
ron  foixante  ans  après  cette  belle  avanture , 
dans  un  teins  où  l'on  ne  compilait  l'hiltoire 
que  fur  des  bruits  de  ville. 

Si  l'on  n'écrivait  que  les  chofes  vraies  & 
utiles  ,  l'immenfité  de  nos  liv'res  d'hiftoire  fe 
réduirait  à  bien  peu  de  choie  i  mais  on  fau- 
rait  plus  &  mieux. 

On  a  pendant  lix  cent  ans  rebattu  le  conte 
du  vieux  de  la  montagne  ,  qui  enyvrait  de 
voluptés  fes  jeunes  élus  dans  fes  jardins  dé- 
licieux ,  leur  fefait  accroire  qu'ils  étaient  en 
paradis  ,  &  les  envoyait  enfuite  allalliner  des 
rois  au  bout  du  monde  pour  mériter  un  pa- 
radis éternel. 

Vers  le  levant ,  le  vieil  de  la  montagne. 
Se  rendit  craint  par  un  moyen  nouveau  , 
Craint  n'était-il  pour  l'immenfe  campagne 
Qu'il   poffédât  ,  ni  pour  aucun  monceau 
D'or  &  d'argent  ;  mais  parce  qu'^u  cerveau 
De  fes  fujets  il  imprimait  des  chofes , 
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Qui  (le  maints  faits  courageux  étaient  caufes. 

11  choififfait  entre  eux  les  plus  hardis  , 

Et  leur  fefait  donner  du  paradis , 

Un  avant  goût  à  leurs  fens  perceptible. 

,(  Du  paradis  de  fon  légiflateur  ) 

Rien  n'en  a  dit  ce  prophète  menteur  , 

Qui  ne  devînt  très  croyable  &  fenfible 

A  ces  gens -là.  Comment  s'y  prenait-oo  ? 

On  les  fefait  boire  tous  de  façon 

Qu'ils  s'enyvraient ,  perdaient  fens  &  raifon. 

En  cet  état  privés  de  connaiflance , 

On  les  portait  en  d'agréables  lieux  , 

Ombrages  frais  ,  jardins  délicieux. 

Là  fe  trouvaient  tendrons  en  abondance , 

Plus  que  maillés  &  beaux  par  excellence  , 

Chaque  réduit  en  avait  à  couper. 

Si  fe  venaient  joliment  attrouper  , 

Près  de  ces  gens  qui  leur  boifTon  cuvée  , 

Et  fe  croyaient  habitans  devenus 

Des  champs  heureux  qu'affigne  à  fes  élus 

Le  faux  Mdhom.  Lors  de  faire  accointance  , 

Turcs  d'approcher ,  tendrons  d'entrer  en  danfe  ; 

Au  gazouillis  des  ruiffeaux  de  ces  bois , 

Au  fon  des  luths  accompagnant  les  voix 

Des  roflignols  :  il  n'eft  plaifir  au  monde 

Qu'on  ne  goûtât  dedans  ce  paradis  : 

Les  gens  trouvaient  en  fon  charmant  pourprîs 

Les  meilleurs  vins  de  la  machine  ronde , 
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Dont  ne  manquaient  encor  de  s'enyvrer  , 
Et  de  leurs  fens  perdre  l'entier  iifage. 
On  les  fefait  auffi -'tôt  reporter 
Au  premier  lieu  de  tout  ce  tripotage. 
Qu'arrivait -il  ?  ils  croyaient  fermement 
Que  quelques  jours  de  femblables  délices 
Les  attendaient ,  pourvu  que  hardinneat , 
Sans  redouter  la  mort  ni  les  fuplices  , 
Ils  filTent  chofe  agréable  à  Mahom  , 
Servant  leur  prince  en  toute  occafion. 
Par  ce  moyen  leur  prince  pouvait  dire 
Qu'il  avait  gens  à  fu  dévotion  , 
Déterminés  ;  &  qu'il  n'était  emplr*?* 
Plus  redouté  que  le  fien  ici  -  ba5. 

Tout  cela  eft  fort  bon  dans  un  conte  'de 
La  Fontahie  ,  aux-  vers  faibles  prés  \  k  il  y  a 
cent  anecdotes  hiitoriques  qui  n'auraient  été 
bonnes  que  là. 


ASSASSINAT. 

Section    seconde. 

L'AfïiilTinit  étant ,  après  Tempoifonnement, 
le  crime  le  plus  lâche  &  le  plus  punif- 
fabîe  ,  il  n'eft  pas  étonnait  qu'il  ait  tiouvé 
de  nos  jours  un  approbateur  d;ins  un  liomme, 


S 


Ô72       Assassinat.    SeSi.  n. 

dont  la  rairon  fîngulière  n'a  pas  toujours  étc 
d'accord  avec  la  raifon  des  autres  hommes. 
Il  Feint  dans  un  roman  intitulé  Emile , 
d'élever  un  jeune  gentilhomme ,  auquel  il  fe 
donne  bien  de  garde  de  donner  une  éducation 
telle  qu'on  la  reçoit  dans  l'école  militaire  , 
comme  d'apprendre  les  langues,  la  géométrie, 
la  tac'lique  ,  les  fortifications  ,  l'hiltoiie  de 
fon  pays  j  il  elt  bien  éloigné  de  lui  infpirer 
l'amour  de  Ton  roi  &  de  fa  patrie  ,  il  fe  borne 
à  en  faire  un  garçon  menuiiier.  Il  veut  que 
ce  gentilhomme  menuiiier  ,  quand  il  a  rcqu 
un  démenti  ou  un  fouflet  ,  au -lieu  de  les 
rendre  &-de  fe  battre  ,  ajj'ajjhie  priideumient 
fon  honwhz  II  eft  vrai  que  Molière  en  plai- 
làntant  dans  V Amour  -peintre ,  dit  ,  qu'njpt/fj- 
7ier  ejl  le  plus  f m-  ,-  mais  l'auteur  du  roman 
prétend  ,  que  c'eit  le  plus  raifbnnable  6c  le 
plus  honnête.  Il  le  dit  très  férieufement  ;  & 
dans  l'immenfité  de  fes  paradoxes ,  c'ell  une 
des  trois  ou  quatre  choies  qu'il  ait  dites  le 
premier.  Le  même  cfprit  de  lagelîe  &  de  dé- 
cence qui  lui  fait  prononcer  qu'un  précepteur 
doit  fouvent  accompagner  fon  difciple  dans 
Emile  ^'1'^  ^ic"  '•^c  proftitution ,  le  fait  décidv .  que 
tom.  ni.  ce  difciple  doit  être  un  afTaiîîn.  Ainfi  l'éduca- 
pag.  261.  tion  que  donne  Jean  -  Jacques  à  un  gentil- 
homme ,  coniille  à  manier  le  rabot ,  &  à  mé- 
riter le  grand  remède  &   la  corde. 

Nous    doutons  que  les    pères   de  famille 
s'emprelTent  à  donner  de  tels  précepteurs  à 

leurs 
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leurs  enfans.  Il  nous  femble  que  le  roman 
d'-ÊW/Ê"  s'écarte  un  peu  trop  des  maximes  de 
Mentor  dans  Télémaque  :  mais  auilî  il  faut 
avouer  que  notre  fiécle  s'elt  fort  écarté  en 
tout  du  grand  fiécle  de  Loii'is  XIV. 

Heureurement  vous  ne  trouverez  point 
dans  le  Didionnaire  encyclopédique  de  ces 
horreurs  infenfées.  On  y  voit  fouvent  une 
philorophic  qui  femble  hardie  ;  mais  non  pas 
cette  bavarderie  atroce  &  extravagante ,  que 
deux  ou  trois  fous  ont  appelle  philufopbie  ,  & 
que  deux  ou  trois  dames  appellaient  éloquence. 


ASSEMBLÉE. 

TErme  général  qui  convient  également 
au  prophanc  ,  au  facré  ,  à  la  politique , 
à  la  guerre ,  à  la  fociété  ,  au  jeu  ,  à  des  hom- 
mes unis  par  les  loix  j  enfin  à  toutes  les  oc- 
cafions  où  il  fe  trouve  plulieurs  perfonnes 
cnfemble. 

Cette  exprefîîon  prévient  toutes  les  dif- 
putes  de  mots  ,  &  toutes  les  fignifications  iu- 
iurieufes  par  lefquelles  les  hommes  font  dan» 
l'habitude  de  deilgner  les  fociétés  dont  ils  ne 
font  pas. 

L'aifemblée  légale  des  Athéniens  s'appeL 
lait  Eglige.  (  Voyez  Eglife.  ) 

Seconde  partie.  S 
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Ce  mot  ayant  été  confacré  parmi  nous  à 
la  convocation  des  catholiques  dans  un  mê- 
me lieu  ,  nous  ne  donnions  pas  d'abord  le 
nom  d'églife  à  l'aflemblée  des  protcftans  i  on 
difait  une  troupe  de  huguenots  i  mais  la  poli- 
teiie  banniiFant  tout  terme  odieux  ,  on  fe  fer- 
vit  du  mot  ajfeviblée  qui  ne  choque  perfonne. 

En  Angleterre  l'églife  dominante  donne  le 
nom  d'afTemblée  ,  Meeting ,  aux  églifes  de  tous 
les  non  -  conformiftes. 

Le  mot  dCaJfevihlée  eft  celui  qui  convient  le 
mieux ,  quand  plufieurs  perfonnes  en  affèz 
grand  nombre  font  priées  de  venir  perdre 
leur  tems  dans  une  maifon  dont  on  leur  fait 
les  honneurs ,  &  dans  laquelle  on  joue ,  on 
caufe  ,  on  foupe  ,  on  danfe,  &c.  S'il  n'y  a 
qu'un  petit  nombre  de  pries ,  cela  ne  s'ap- 
pelle point  ajjejnblée  ;  c'cii  un  rendez -vous 
d'amis  ,  &  les  amis  ne  font  jamais  nombreux. 

Les  aflemblées  s'appellent  en  italien  con- 
ver/atione  ,  ridotîo.  Ce  mot  ridotto  eft  pro- 
prement ce  que  nous  entendions  par  réduit  ^ 
mais  réduit  étant  devenu  parmi  nous  un 
terme  de  mépris  ,  les  gazettiers  ont  traduit 
ridotto  par  redoute.  On  lifait ,  parmi  les  nou- 
velles importantes  de  l'Europe  ,  que  plufieurs 
feigneurs  de  la  plus  grande  confidération 
étaient  venus  prendre  du  chocolat  chez  la 
princelfc  Borghefe ,  &  qu'il  y  avait  eu  redoute. 
On  avertilTait  l'Europe  qu'il  y  aurait  redouti 
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le  mardi  fuivant  chez  fon  excellence  la  mar* 
quife  de  ScviUi  -for. 

Mais  on  s'apperqut  qu'en  rapportant  des 
nouvelles  de  guerre  on  étaic  obligé  de  par- 
ler des  véritables  redoutes  ,  qui  figniaent  en 
effet  redoutables  ,  &  dont  on  tire  des  coups  de 
canon.  Ce  terme  ne  convenait  pas  aux  ^-i- 
dotti  piicijici  i  on  eft  revenu  au  niot  ajjent-' 
blée  qui  ell  le  feul  convenable. 

On  s'eft  quelquelois  fervi  de  celui  de  ren- 
dez -  vous  :  mais  il  eft  plus  fait  pour  une  pe- 
tite compagnie  ,  &  furtout  pour  deux  per- 
fonnes. 


ASTRONOMIE, 

ET    Q.UELQ.UES     REFLEXIONS     SUR 
l' ASTROLOGIE. 

MR.  Du  Val  qui  a  été  ,  fî  je  ne  me  trom- 
pe ,  bibliothécaire  de  l'empereur  Frmu 
çois  I ,  a  rendu  compte  de  la  manière  dont 
un  pur  inftinct  dans  fon  enfance  lui  donna 
les  premières  idées  d'aftronomie.  Il  contem- 
plait la  lune  qui  en  s'abaiiTant  vers  le  cou- 
chant femblait  toucher  aux  derniers  arbres 
d'un  bois  i  il  ne  douta  pas  qu'il  ne  la 
trouvât  derrière  ces   arbres  j   il   y  courut, 
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&  fut  étonné  de  la  voir  au  bout  de  Vho- 
rizon. 

Les  jours  fuivans  la  curiofité  le  força  de 
fuivre  le  cours  de  cet  aftre  ,  &  il  fut  encor 
plus  furpris  de  le  voir  fe  lever  &  fe  coucher 
à  des  heures  différentes. 

Les  formes  diverfes  qu'il  prenait  de  fe- 
maine  en  femaine  ,  fa  difparution  totale  du- 
rant quelques  nuits ,  augmentèrent  fon  at- 
tention. Tout  ce-  que  pouvait  faire  un  en- 
fant était  d'obferver  Se  d'admirer  ;  c'était 
beaucoup  ;  il  n'y  en  a  pas  un  fur  dix  mil- 
le qui  ait  cette  curiolité  &  cette  perfévé- 
rance. 

Il  étudia  comme  il  put  pendant  une  an- 
née entière ,  ians  autre  livie  que  le  ciel  & 
fans  autre  maître  que  fes  yeux.  Il  s'apper- 
qut  que  les  étoiles  ne  changeaient  point 
entre  elles  de  pofition,  ^lais  le  brillant  de 
l'étoile  de  Vénus  fixant  fes  regards  ,  elle  lui 
parut  avoir  un  cours  particulier  à -peu -près 
comme  la  lune  ;  il  l'oblèrva  toutes  les  nuits, 
elle  difparut  longtems  à  fes  yeux ,  &;  il  la  re- 
vit enfin  devenue  l'étoile  du  matin  au- lieu 
de  l'étoile  du  foir. 

La  route  du  foleil  qui  de  mois  en  mois 
fe  levait  &  fe  couchait  dans  des  endroits  du 
ciel  différens ,  ne  lui  échapa  pas  i  il  marqua 
les  foirticcs  avec  deux  piquets,  fansfavoirce 
que  c'était  que  les  {bllîices. 
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Il  me  femble  qu'on  pourait  profiter  de 
«et  exemple  pour  enfeigner  radrouomie  à  un 
enfant  de  dix  à  douze  ans  ,  beaucoup  plus 
facilement  que  cet  enfant  extraordinaire  dont 
je  parle  n'en  apprit  par  lui-même  les  pre- 
miers élémens. 

C'ell  d'abord  un  Tpedacle  très  attachant 
pour  un  efprit  bien  difpofé  par  la  nature,  de 
voir  que  les  ditférentes  phafes  de  la  lune 
ne  font  autre  choie  que  celles  d'une  boule 
autour  de  laquelle  on  fait  tourner  un  flam- 
beau qui  tantôt  en  laliFe  voir  un  quart , 
tantôt  une  moitié ,  &  qui  la  laifTe  invifible 
quand  on  met  un  corps  opaque  entre  elle  & 
le  flambeau.  C'eft  ainfi  qu'en  ufa  Galilée 
lorfqu'il  expliqua  les  véritables  principes  de 
l'aitronomie  devant  le  doge  &  les  fénateurs 
de  Venife  fur  la  tour  de  St.  Marc  ;  il  démon- 
tra tout  aux  yeux. 

En  eflPet ,  non  -  feulement  un  enfant ,  mais 
un  homme  mûr  qui  n'a  vu  les  confl:ellations 
que  fur  des  cartes ,  a  beaucoup  de  peine  à 
les  reconnaître  quand  il  les  cherche  dans  le 
ciel.  L'enfant  concevra  très  bien  en  peu  de 
tems  les  routes  de  la  courfe  apparente  du  foleil 
&  de  la  révolution  journaUèredes  étoiles  fixes. 

Il  reconnaîtra  furtouc  les  conftcllations  à 
l'aide  de  ces  quatre  vers  latins  fiits  par  un 
aftronome  il  y  a  environ  cinquante  ans  ,  & 
qui  ne  font  pas  alfez  connus. 
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Delta  aries  ,  perfeum  taurus  ,  gemïnique  capellam  , 
A^/7  cancer ,  plaujlrurp-  leo  ,  virgo  comam ,  atque  bootem 
Libra  anguem ,  anguiferumfirl  fcorpius,Anlinoum  arcus  , 
Dilphinum  Capcr  ,  amvhora  equos  ,  Cephcida  pijces. 

Les  fyftènics  de  Ptohnée  &  de  Ticho-Brahé ^ 
ne  méritent  pas  qu'on  lui  en  parle  ,  puif- 
qu'ils  font  faux  ;  ils  ne  peuvent  jamais  fer- 
vir  qu'à  expliquer  quelques  palfages  des  an- 
ciens auteurs  qui  ont  rapport  aux  erreurs  de 
l'antiquité  ;  par  exemple ,  dans  le  fécond  livre 
des  Métamorphofes  d'Ovide  ,  le  foleil  dit  à 
Phaëton  : 

u4dJe  quod  ajjidua  rapitur  vertïgïne   cœlum, 
^itor  in  adverfum  ntc  me  qui  cœtera ,  vincit 
Impetus ,  &  rapido  contrarius  evehor  orbi. 

Un  mouvement  rapide  emporte  l'empirée. 
Je  réfifte  moi  feul  ;  moi  feul  je  fuis  vainqueur  , 
}e  marche  contre  lui  dans  ma  courfe  afTurée. 

Cette  idée  d'un  premier  mobile  qui  fe- 
f  lit  tourner  un  prétendu  firmament  en  vingt- 
quatre  heures ,  d'un  mouvement  impoffible  , 
&  du  foleil  qui  entraîné  par  ce  premier  mo- 
bile s'avanqait  pourtant  infenliblement  d'oc- 
cident en  orient  par  un  mouvement  propre 
qui  n'a  aucune  caufc,  ne  ferait  qu'embarraffer 
un  jeune  commençant. 

Il  fiilHt  qu'il  fâche  que  foit  que  la  terre 
tourne  fur  elle-même  &  autour  du  foleil ,  foit 
que  le  foleil  achève   fa   révolution  en  une 
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iannée ,  les  apparences  font  à-peu-près  les  mê- 
mes ,  &  qu'en  aftronomie  on  eft  obligé  de 
juger  par  fcs  yeux  avant  que  d'examiner  les 
choies  en  pliylicien. 

Il  connaîtra  bien  vite  la  caufe  des  cclip- 
fes  de  lune  &:  de  foleil  ,  &  pourquoi  il  n'y 
en  a  point  tous  les  mois.  Il  lui  femblera  d'a- 
bord que  le  foleil  fe  trouvant  chaque  mois 
en  oppofition  ou  en  conjonclion  avec  la  lune , 
nous  devrions  avoir  chaque  mois  une  éclipfe 
de  lune  &.  une  de  foleil.  Mais  dès  qu'il  faura 
que  ces  deux  aftres  font  rarement  fur  la  même 
ligne  avec  la  terre  ,  il  11e  fera  plus  furpris. 

On  lui  fera  aifément  comprendre  com- 
ment on  a  pu  prédire  les  éclipfes  en  con- 
naiffant  la  Hgne  circulaire  ,  dans  laquelle  s'ac- 
complilfent  le  mouvement  apparent  du  foleil 
Si.  le  mouvement  réel  de  la  lune.  On  lui 
dira  que  les  obfervateurs  ont  fu  ,  par  l'ex- 
périence &  par  le  calcul ,  combien  de  fois 
CCS  deux  aftres  fe  font  rencontrés  précifé- 
ment  dans  la  même  ligne  avec  la  terre  en 
dix- neuf  années  &  quelques  heures.  Après 
quoi  ces  aftres  parailfent  recommencer  le 
même  cours  ;  de  forte  qu'en  fefant  les  cor- 
redions  nécelfaires  aux  petites  inégalités  qui 
arrivaient  dans  ces  dix-  neuf  années ,  on  pré- 
difait  au  jutle  quel  jour  ,  quelle  heure  &  quelle 
minute  il  y  aurait  une  éclipfe  de  lune  ou  de 
foleil.  Ces  premiers  élémens  entrent  aifément 
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dans  la  tète  d'un  enfant  qui  a  quelque  con- 
ception. 

La  préceiîîon  des  équinoxes  même  ne  l'ef- 
frayera pas.  On  Te  contentera  de  lui  dire 
que  le  fokil  a  paru  avancer  continuelicmenc 
dans  ù  courfe  annuelle  d'un  degré  en  foi- 
xante  &  douze  ans  vers  l'orient ,  &  que  c'ell 
ce  que  voulait  dire  Ovide  par  ce  vers  que 
nous  avons  ciics. 

Contrai  lus  evchor  orbî. 
Ma  carrière  eft  contraire  au  mouvement  des  deux. 

Ainfi  le  foleil  qui  entrait  autrefois  dans 
le  bélier  au  commencement  du  printems  , 
ell  ac'tuelkmejK  dans  le  taureau  \  &  tous  les 
almanachs  ont  tort  de  continuer  ,  par  un  ref- 
ped  riJicule  pour  l'antiquité  ,  à  placer  l'entrée 
du  foleil  dans  le  bélier  au  premier  jour  du 
printems. 

Oiiand  on  commence  à  poflcder  quelques 
principes  d'aftronomic  ,  on  ne  peut  mieux 
faire  que  de  lire  les  inltitutions  de  Mr.  le 
Moiniier  k  tous  les  articles  de  xMr.  d'Alembert 
dans  l'Encyclopc  lie  concernant  cette  fcience. 
Si  on  les  raifemblait ,  ils  feraient  le  traité  le 
plus  complet  &  le  plus  clair  que  nous  ayons. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  change- 
ment anivé  dans  le  ciel,  &  de  l'entrée  du 
foleil  d.ms  les  autres  conftellations  que  cel- 
les qu'il   occupait  autrefois  ,    était    le  plus 
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fort  argument  contre  les  prétendues  règles 
de  l'allrologie  judiciaire.  Il  ne  paraît  pas  ce- 
pendant qu'on  ait  fait  valoir  cette  preuve 
avant  notre  liécle  pour  détruire  cette  extra- 
vagance univerfelle  ,  qui  a  lî  longtems  infedé 
le  genre -humain  ,  &  qui  eft  encor  fort  en  vo- 
gue dans  la  Perfe. 

Un  homme  né  ,  félon  l'almanach,  quand  le 
foleil  était  dans  le  ligne  du  lion  ,  devait 
être  nécelîàirement  courageux  j  mais  mal- 
heureufement  il  était  né  en  eifet  fous  le  figne 
de  la  vierge  j  ainii  il  aurait  lalu  que  Gaiiric 
&  Michel  Morin  eulfent  changé  toutes  les 
règles  de  leur  art. 

Une  chofe  allez  plaifante  ,  c'eft  que  tou- 
tes les  loix  de  l'aftrologie  étaient  contrai- 
res à  celles  de  l'allronomie.  Les  miférables 
charlatans  de  fantiquité  Se  leurs  fots  difci- 
ples  ,  qui  ont  été  11  bien  requs  &  fi  bien 
payés  chez  tous  les  princes  de  l'Europe  , 
ne  parlaient  que  de  Mars  &  de  Venus  fta- 
tionnaires  &  rétrogrades.  Ceux  qui  avaient 
Mars  ftationnaire  ,  devaient  être  toujours 
vainqueurs.  Vénus  ftationnaire  rendait  tous 
les  amans  heureux.  Si  on  était  né  quand 
Vénus  était  rétrograde  ,  c'était  ce  qui  pou- 
vait arriver  de  pis.  Mais  le  fait  eft  que  les 
aftres  n'ont  jamais  été  ni  rétrogrades  ,  ni 
ftationnaires:  &  il  fuffirait  d'une  légère  con- 
naiifance  de  l'optique  pour  le  démontrer. 
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Comment  donc  s'eft-il  pu  faire  que  mal- 
gré  la  phyfique  &  la  géométrie  ,  cette  ridicule 
chimère  de  l'allrologie  ait  dominé  jufqu'à  nos 
jours  au  point  que  nous  avons  vu  des  hom- 
mes diltingucs  par  leurs  connailfances ,  &  fur- 
tout  très  profonds  dans  l'hKtoire  ,  entêtés 
toute  leur  vie  d'une  erreur  fi  méprifable  ? 
Mais  cette  erreur  était  ancienne ,  &  cela  luffit. 

Les  Egyptiens  ,  les  Caldéens  ,  les  Juifs 
avaient  prédit  l'avenir  j  donc  on  peut  au- 
jourd'hui le  prédire.  On  enchantait  les  fer- 
pens  ,  on  évoquait  des  ombres  ;  donc  on 
peut  aujourd'hui  évoquer  des  ombres  & 
enchanter  des  ferpens.  Il  ny  a  qu'à  favoir 
bien  précifcment  la  formule  dont  on  fe  fer- 
vait.  Si  on  ne  tait  plus  de  prédidions , 
ce  n'eft  pas  la  faute  de  l'art ,  c'eft  la  faute 
des  artiftes.  Michel  Alorin  efl:  mort  avec  fon 
fecret.  C'eft  ainfi  que  les  alchimiftes  par- 
lent de  la  pierre  philofophale.  Si  nous  ne 
la  trouvons  pas  aujourd'hui  ,  difent  -  ils  , 
c'eft  que  nous  ne  fommcs  pas  encor  allez 
au  fait  ,•  mais  il  eft  certain  qu'elle  eft  dans 
la  clavicule  de  Snlonion  ;  &  avec  cette  belle 
certitude,  plus  de  deux  cent  familles  fe  font 
ruinées  en  Allemagne  &  en  France. 
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ATHÉISME. 

Section   première. 

De  la  comparaifon  fi  fouvent  faite  entre  /'«- 
thé'ifuie  ^  Pidolûtrie. 

IL  me  femble  que  dans  le  Didionnaire  en- 
cyclopédique on  ne  réfute  pas  aulîî  forte- 
ment qu'on  l'aurait  pu  le  fentiment  du  jé- 
fuite  Ricbeome  ,  fur  les  athées  &  fur  les  ido- 
lâtres i  fentiment  foutenu  autrefois  par  S(. 
Thomas  ,  St.  Grégoire  de  Nazianze,  St.  Cy~ 
prien  &  Tertiillien  j  fentiment  qu'Ai-mhe  étalait 
avec  beaucoup  de  force  quand  il  difait  aux 
payens  ,  ne  rongijjez-voiis  pas  de  nous  repro- 
cher notre  mépris  pour  vos  Dieux  ,  ^  n''eji-il 
pas  beaucoup  plus  jujîe  de  ne  croire  aucun  Dieu, 
que  de  leur  imputer  des  a&ions  infâmes  f  fen- 
timent établi  iongtems  auparavant  par  Plu- 
tarque  qui  dit,  qiCil  aime  beaucoup  mieux  qu'on 
dife  qu'il  n'y  a  point  de  Plutarque  que  fi  on  di- 
fait ,  il  y  a  un  Plutarque  inconjiant ,  colère  ^ 
vindicatif  ,•  fentiment  enfin  fortifié  par  tous 
les  elforts  de   la  dialedique  de  Bayle. 

Voici  le  fond  de  la  difpute  ,  mis  dans  un 
jour  aflez  éblouilTant  par  le  jéfuite  Richeomei 
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&  rendu  eiicor  plus  fpécieux  par  la  manière 
dont  Bciyk  le  faic  valoir. 

„  Il  y  a  deux  portiers  à  la  porte  d'une 
„  maifon;  on  leur  demande,  peut- on  parler 
„  à  votre  maître  ?  il  n'y  eft  pas ,  repond  l'un  ; 
„  il  y  eit ,  répond  l'autre  ;  mais  il  eft  occupé 
,5  à  faire  de  la  faulfe  monnoie  ,  de  faux 
,5  contrats  ,  des  poignards  &  des  poifons  , 
jj  pour  perdre  ceux  qui  n'ont  fait  qu'accom- 
3,  plir  ks  deilbins.  L'athée  rcfïemble  au  pre- 
j,  mier  de  ces  portiers  ,  le  payen  à  l'autre. 
JJ  II  eft  donc  vifîble  que  le  payen  offenfe 
„  plus  grièvement  la  Divinité  que  ne  fait 
„  l'athée. 

Avec  la  permiilion  du  père  Richeoiiie  8c 
même  de  Bayle  ,  ce  n'eft  point  là  du  tout 
l'état  de  la  quclHon.  Pour  que  le  premier 
portier  relîcinble  aux  athées ,  il  ne  faut  pas 
qu'il  dife  ,  mon  maître  n'ell  point  ici  i  il 
faudrait  qu'il  dit ,  Je  n'ai  point  de  maître  j 
celui  que  vous  prétendez  mon  maître  n'exifte 
point  i  mon  camarade  eft  un  fot,  qui  vous 
dit  que  monlieur  eft  occupé  à  compofer  des 
poifons  &  à  cguifer  des  poignards  pour  aiHif- 
iiner  ceux  qui  ont  exécuté  les  volontés.  Un 
tel  être  n'exifte  point  dans  le  monde. 

Richeouie  a  donc  fort  mal  raifonné ,  &  Bayle 
dans  fes  difcours  \m  peu  diffus ,  s'cft  oublié 
jufqu'à  Rùre  à  Richeo/ue  l'honneur  de  le  com- 
menter fort  mal  -  à  -  propos. 
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PlntiU-que  femble  s'exprimer  bien  mieux 
en  préféranc  les  gens  qui  alfurent  qu'il  n'y 
a  point  de  Flutarque  2i  ceux  qui  prétendent: 
que  Flutarque  e(t  un  homme  inlociable.  Qj.ie 
lui  importe  en  ettet  qu'on  dife  qu'il  n'eft  pas 
au  monde  ?  mais  il  lui  importe  beaucoup 
qu'on  ne  flétrille  pas  fa  réputation.  Il  n'en 
ell  pas  ainli  de  l'Etre- fuprème. 

Flutarque  n'entame  pas  encor  le  véritable 
objet  qu'il  faut  traiter.  Il  ne  s'agit  pas  de 
favoir  qui  otfenfe  le  plus  l'Etre- luprème  de 
celui  qui  le  nie  ,  ou  de  celui  qui  le  déBgure. 
Il  ell  impolliblc  de  favoir  autrement  que  par 
la  révélation  ,  lî  Dieu  eft  offenfé  des  vains 
difcours  que  les  hommes  tiennent  de  lui. 

Les  philofophes  ,  fans  y  penfer  ,  tombent 
prefque  toiVjours  dans  les  idées  du  vulgaire ,  en 
fuppofant  que  DiEU  ell  jaloux  de  fa  gloire  , 
qu'il  eft  colère,  qu'il  aime  la  vengeance, 
&  en  prenant  des  figures  de  rhétorique  pour 
des  idées  réelles.  L'objet  intéreifant  pour  l'u- 
nivers entier  ,  eft  de  favoir  s'il  ne  vaut  pas 
mieux  pour  le  bien  de  tous  les  hommes  ad- 
mettre un  Dieu  rémunérateur  &  vengeur  , 
qui  récompenfe  les  bonnes  actions  cachées  , 
&  qui  punit  les  crimes  fecrets  ,  que  de  n'en 
admettre  aucun. 

Bayle  s'épuife  à  rapporter  toutes  les  infï- 
mies  que  la  table  impute  aux  Dieux  de  l'anti- 
quité. Ses  adverfaires  lui  répondent  par  des 
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lieux  communs  qui  ne  fignifîcnt  rien.  Les 
partifans  de  Bayle  &  fes  ennemis  ,  ont  pref* 
que  toujours  combattu  fans  ie  rencontrer. 
Ils  conviennent  tous  que  Jupiter  était  un 
adultère  i  Vémis  une  impudique ,  Mercure  un 
fripon.  Mais  ce  n'ell  pas,  à  ce  qu'il  me  fem- 
ble  ,  ce  qu'il  Fdlait  confidérer.  On  devait  dif- 
tinguer  les  métamorphofes  d'Ovide  de  la  re- 
ligion des  anciens  Romains.  Il  eft  très  certain 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  temple  ni  chez  eux  , 
ni  même  chez  les  Grecs  dédié  à  Mercure  le 
fripon  ,  à  Vénus  l'impudique  ,  à  Jupiter  l'a- 
dultère. 

Le  Dieu  que  les  Romains  appellaient ,  Deus 
optimus  7naximus  ,  très  bon  ,  très  grand  ,  n'é- 
tait pas  ccnié  ejicourager  ClocUiis  à  coucher 
avec  la  femme  de  Céfar  i  ni  Céjar  à  être  le 
giton  du  roi  Nicomède. 

Cicéron  ne  dit  point  que  Mercure  excita 
Verres  à  voler  la  Sicile  ,  quoique  Mercure 
dans  la  fable  eût  volé  les  vaches  à' Apollon. 
La  véritable  religion  des  anciens  était  que  Ju- 
piter très  bon  ^  très  jujîe ,  &  les  Dieux  fecon- 
daires  ,  puniHàient  le  parjure  dans  les  enfers. 
Aufîi  les  Romains  furent  très  longtems  les 
plus  religieux  obfervateurs  des  fermens.  La 
rehgion  fut  donc  très  utile  aux  Romains.  II 
n'était  point  du  tout  ordonné  de  croire  aux 
deux  reuFs  de  Léda  ,  au  changement  de  la 
fille  à'buicbus  en  vache  ,  à  l'amour  d'Apollon 
pour  Hyacinte, 
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îl  ne  faut  donc  pas  dire  que  la  religion 
de  Niima  deshonoraic  la  Divinité.  On  a  donc 
longtems  difputé  fur  une  chimère  j  &  c'eit 
ce  qui  n'arrive  que  trop  fouvent. 

On  demande  enfuite  fî  un  peuple  d'athées 
peut  iubliller  ■■,  il  me  femble  qu'il  faut  dillin- 
guer  entre  le  peuple  proprement  dit  ,  &  une 
fociété  de  philofophes  au  delTus  du  peuple. 
Il  elt  très  vrai  que  par  tout  pays  la  popu- 
lace a  befoin  du  plus  grand  frein  ;  Ik  que 
fi  Bayle  avait  eu  feulement  cinq  ou  fix  cent 
payfans  à  gouverner  ,  il  n'aurait  pas  man- 
qué de  leur  annoncer  un  Dieu  rémunérateur 
&  vengeur.  Mais  Bayle  n'en  aurait  pas  parlé 
aux  épicuriens  qui  étaient  des  gens  riches  , 
amoureux  du  repos  ,  cultivant  toutes  les  ver- 
tus fociales  &  furtout  l'amitié  ,  fuyant  l'em- 
barras &  le  danger  des  affaires  publiques  , 
menant  enfin  une  vie  commode  &  innocente- 
Il  me  parait  qu'ainfi  la  difpute  elt  finie  quant 
à  ce  qui  regarde  la  fociété  &  la  politique. 

Pour  les  peuples  entièrement  fauvages  ,  on 
a  déjà  dit  qu'on  ne  peut  les  compter  ni  par- 
mi les  athées  ,  ni  parmi  les  thçiftes.  Leur 
demander  leur  croyance,  ce  ferait  autant  que 
leur  demander  s'ils  font  pour  Arijîote  ou  pour 
Déuiocrite  ;  ils  ne  connaiifent  rien  ,  ils  ne 
font  pas  plus  athées  que  péripatéticiens. 

Mais  on  peut  infilter  ,  on  peut  dire  ,  ils 
vivent  en  fociété  ,   &  ils  font  fans  Dieu  » 
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donc  on  peut  vivre  en  fociété  fans  religion,' 
En  ce  cas  je  répondrai  que  les  loups  vi- 
vent ainfi  ,  &  que  ce  n'efl:  pas  une  fociété 
qu'un  alfcmblage  de  barbares  antropophages 
tels  que  vous  les  fuppofez.  Et  je  vous  de- 
manderai toujours  fi  ,  quand  vous  avez  prêté 
votre  argent  à  quelqu'un  de  votre  lociété  , 
vous  voudriez  que  ni  votre  débiteur,  ni  votre 
procureur  ,  ni  votre  notaire  ,  ni  votre  juge 
ne  cruiTent  pas  en  Dieu. 

Section     seconde. 

Des  athées  modernes.    Raifons  des  adorateurs 
de  Dieu. 

Nous  fommes  des  êtres  intelligcns  ;  or  des 
êtres  intelligcns  ne  peuvent  avoir  été  formés 
par  un  être  brut ,  aveugle  ,  infenfible  :  il  y 
a  certainement  quelque  ditîcrence  entre  les 
idées  de  Ne^vton  ik  des  crottes  de  mulet.  L'in- 
telligence de  Newton  venait  donc  d'une  au- 
tre intelligence. 

Quand  nous  voyons  une  belle  machine , 
nous  difons  qu'il  y  a  un  bon  machinifte  , 
6c  que  ce  machiniftc  a  un  excellent  enten- 
dement. Le  monde  eft  afTurément  une  ma- 
chine admirable  ;  donc  il  y  a  dans  le  mon- 
de une  admirable  intelligence  quelque  part 
où  elle  foits  Cet  argument  ell  vieux  ,  & 
n'en  eft  pas  plus  mauvais. 

Tous 
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Tous  les  corps  vivans  font  compofés  d* 
leviers  ,  de  poulies  qui  agillènc  fui  vaut  lef 
loix  de  la  méchaaique ,  de  liqueurs  que  les 
loix  de  l'hydroftatique  font  perpétuellemenc 
circuler  i  &  quand  on  fonge  que  tous  ces  êtres 
^ont  du  fentiment  qui  n'a  aucun  rapporc  à 
leur  organifition  ,  on  eft  accablé  de  furprife. 

Le  mouvement  des  aftres  ,  cf lui  de  notre 
petite  terre  autour  du  foleil ,  tout  s'opère  en 
vertu  des  loix  de  la  mathématique  la  plus 
profonde.  Comment  Platon  qui  ne  connaiC- 
lait  pas  une  de  ces  loix  ,  l'éloquent  ,  mais 
le  chimérique  Flaton  qui  difait  que  la  terre 
était  fondée  fur  un  triangle  équilatère  ,  & 
feau  fur  un  triangle  redangle,  l'étrange  P/a- 
ton  qui  dit  qu'il  ne  peut  y  avoir  que  cinq 
mondes  ,  parce  qu'il  n'y  a  que  cinq  corps 
réguliers  ;  comment  ,  dis- je  ,  Platon  qui  ne 
favaic  pas  feulement  la  trigonométrie  fphé- 
rique ,  a  t-il  eu  cependant  un  génie  alfez  beauj 
un  inltindt  aifez  heureux  pour  appeller  Dieu 
ïétcrnel  géomètre  i  pour  fentir  qu'il  exifta 
une  intelligence  formatrice;:'  Spinofa  lui-mê- 
me l'avoue.  Il  eft  impoifible  de  fe  débattre 
contre  cette  vérité  qui  nous  environne  &  qui 
nous  preife  de  tous  côtés. 

Raisons    des   athées. 

J'ai  cependant  connu  des  mutins  qui  di- 
fent  qu'il  n'y  a  point  d'intelligence  formatri- 
ce ,  &  que  le  mouvement  feul  a  form.é  par  ' 

Seconde  partie,  T 
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lui-ni^me  tout  os  que  nous  voyons  &  tout 
ce  que  nous  foiTinies.  Ils  vous  difent  hardi, 
ment  ,  la  combinaifon  de  cet  univers  était 
polFible  puifqu'elle  exifte  j  donc  il  était  poC 
iible  que  le  mouvement  Icul  l'arrangeât.  Pre- 
nez quatre  aftres  leulement  ,  Mars,  Vénm  , 
Mercure  &  la  terre  ,  ne  Longeons  d'abord 
qu'à  la  place  où  ils  font ,  en  fbfant  abltrac- 
tion  de  tout  le  refte  ,  &  voyons  combien  nous 
avons  de  probabilités  pour  que  le  feul  mou- 
vement les  mette  à  ces  places  refpedives.  Nous 
n'avons  que  vingt-  quatre  chances  dans  cette 
combinaifon  j  c'etl- à-dire  ,  il  n'y  a  que  vingt- 
quatre  contre  un  à  parier  ,  que  ces  aftres  le 
trouveront  où  ils  font ,  les  uns  par  rapport 
aux  autres.  Ajoutons  à  ces  quatre  globes  ce- 
lui de  Jupiter  i  il  n'y  aura  eue  cent  vingt 
contée  un  à  parier  ,  que  Jupiter ,  Mars  ,  Vé- 
nus ,  Mercure  &  notre  globe ,  feront  places 
où  nous  les  voyons. 

Ajoutez -y  enfin  Saturne,  il  n'y  aura  que 
fept  cent  vingt  hazards  contre  un ,  pour  met- 
tre ces  iîx  grofles  planètes  dans  l'arrangement 
qu'elles  gardent  entre  elles  ,  félon  leurs  di(- 
tauces  données.  Il  elt  donc  démontré  qu'en 
fept  cent  vingt  jets  ,  le  feul  mouvement  a 
pu  mettre  ces  lix  planètes  principales  dans 
leur  ordre. 

Prenez  enfuite  tous  les  aitres  fécondaircs , 
toutes  leurs  combinai fojis  ,  tous  leurs  mou- 
vcmens ,  tous  les  êtres  qui  végètent  ,  qui  vi- 
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vent  ,  qui  fentervt  ,  qui  penfent ,  qui  agif- 
fent  dans  tous  les  globes  ,  vous  n'aurez  qu'à 
augmenter  le  nombre  des  chances  i  multipliez 
ce  nombre  dans  toute  l'éternité  ,  jufqu'au 
nombre  que  notre  faiblelFe  appelle  infjii  ,  il 
y  aura  toù'iours  une  unité  en  fovcur  de  la 
îormiition  du  monde,  (tel  qu'il  eft  )  par  le 
feul  mouvement  ;  donc  ,  il  elt  poiîible  que 
dans  toute  l'éternité  le  feul  mouvement:  de  la 
matière  ait  produit  l'univers  entier  tel  qu'il 
exille.  Il  eft  même  néceiraire  que  dans  l'éter- 
nité cette  combinaifon  arrive.  Ainii  ,  difent- 
iis,  non-feulement  il  eft  poiîible  que  le  mon^ 
de  foit  tel  qu'il  eft  par  le  Teul  mouvement; 
mais  il  était  i'nïpofîible  qu'il  ne  fût  pas  de 
cette  façon  après  des  combinaifons  infinies. 

Réponfe. 

Toute  cette  fuppofition  nie  parait  prodigieu- 
fement  chimérique  pour  deux  raifons  j  la  pre- 
mière, c'eft  que  dans  cet  univers  il  y  a  des 
êtres  intelHgens  ,  &  que  vous  ne  fauriez  prou- 
ver qu'il  foit  poiîible  que  le  feul  mouvement 
produife  Tentendement.  La  féconde  ,  c'eft 
que  de  votre  propre  aveu  il  y  a  l'infini  con- 
tre un  à  parier  ,  qu'une  caufe  intelligente 
formatrice  anime  l'univers.  Quand  on  eft 
tout  feul  vis-à-vis  l'infini ,  on  eft  bien  pauvre. 
Encore  une  fois  ,  Spinofa  lui-  même  ,  ad- 
met cette  intelligence  •■,  c'eft  la  bafe  de  fou 
fjftèaie.   Vous  ne  l'avez  pas  lu,  «Se  il  faut  le 

T  ij 
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lire.  Pourquoi  voulez-vous  aller  plus  loin  quï 
lui  ,  (Se  plonger  par  un  lot  orgueil  votre  thi- 
ble  raifon  dans  un  abîme  ou  Sphiofa  n'a  pas 
ofé  defcertdre  ?  (entez  -  vous  bien  l'extrême 
folie  de  dire  que  c'elt  une  caufe  aveugle  qui 
fuit  qu?  le  quarré  d'une  révolution  d'une  pla- 
nète eft  toujours  au  quarré  des  révolutions 
des  autres  planètes,  comme  le  cube  de  fa  dif- 
tance  eit  au  cube  des  diltances  des  autres  au 
centre  commun  '^  Ou  les  aftres  Ibnt  de  grands 
géomètres  ,  ou  l'éternel  géomètre  a  arrangé 
les  aftres. 

Mais  ,  'où  eft  l'éternel  géomètre  ?  eft  -  il 
en  un  lieu  ou  en  tout  lieu  fans  occuper  d'ef^ 
pace  ?  je  n'en  lais  rien,  Eft -ce  de  là  propre 
îlibftance  qu'il  a  arrangé  toutes  choies  '^  je 
n'en  i^is  riçn.  Eft  >  il  immenlb  fans  quantité 
&  fans  qualité  ?  je  n'en  fiis  rien.  Tout  ce 
que  je  lais ,  c'eft  qu'il  faut  l'adorer  &  être 
Julie. 

Nouvelle   objection   d'un 

ATHÉE     MODERNfc. 

„  Peut -on  dire  que  Les  parties  des  ani- 
„  maux  foient  conformées  félon  leurs  be- 
„  Ibins  :  quels  font  ces  befoins  ?  la  confer- 
„  vation  <S:  la  propagation.  Or  faut -il  s'é- 
„  tonner  que  des  combinaifons  infinies  que 
j,  le  hazard  a  produites  .  il  n'ait  pu  fubfifter 
„  que  celles  qui  avaient  des  organes  propres 
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j,  à  la  nourriture  &  à  la  continuation  de  leur 
,,  efpèce  ?  toutes  les  autres  n'ont- elles  pas 
5,  dû  ncceinùrement  périr  ? 

Réponfe. 

Ce  difcours  rebattu  d'après  Lucrèce ,  eft  aC- 
fèz  réfuté  par  la  fenfation  donnée  aux  ani- 
maux &  par  l'intelligence  donnée  à  l'homme. 
Comment  des  combinaifons  que  le  hazard  a 
produit  es  ,  produiraient-elles  cette  fenfation  & 
cette  intelligence  i*  (  ainfi  qu'on  vient  de  le 
dire  au  paragraphe  précédent.  )  Oui ,  fans 
doute ,  les  membres  des  animaux  font  faits 
pour  tous  leurs  befoins  avec  un  art  incom- 
préhenlible,  &  vous  n'avez  pas  même  la  har- 
dieffe  de  le  nier.  Vous  n'en  parlez  plus.  Vous 
fèntez  que  vous  n'avez  rien  à  répondre  à  ce 
grand  argument  que  la  nature  fiit  contre 
vous.  La  difpolition  d'une  aile  de  mouche  , 
les  organes  d'un  limaqon  fuffifent  pour  vous 
atterrer. 

Ohje&iou. 

5,  Les  phyficiens  modernes  n'ont  fait  qu'é- 
5.  tendre  ces  prétendus  argumens  ,  ils  les  ont 
„  fouvent  poulTés  jufqu'a  la  minutie  &  à 
„  l'indécence.  On  a  trouvé  Dieu  dans  les 
„  plis  de  la  peau  du  rhinocéros  :  on  pou- 
„  vait ,  avec  le  même  droit  ,  nier  fon  exif- 
^î  tcnce  à  caufe  de  récaiîle  de  la  tortue. 

T   iij 
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Réponfe. 

Quel  raifonncment  î  La  tortue  &  le  rhi- 
nocéros ,  &  toutes  les  différentes  efpèces,  prou- 
vent également  dans  leurs  variétés  infinies , 
la  même  caufe  ,  le  même  deflein  ,  le  même 
but  qui  font  la  confervation ,  la  génération 
&  la  mort.  L'unité  fe  trouve  daiis  cette  in- 
finie variété  ;  l'écaillc  &  la  peau  rendent  éga- 
lement témoignage.  Quoi  !  nier  Dieu  parce 
que  récaille  ne,  rcflemble  pas  à  du  cuir  !  Et 
des  journaliftes  ont  prodigué  à  ces  inepties 
des  éloges  qu'ils  n'ont  pas  donnés  à  des  New~ 
ton  &  à  Loch ,  tous  deux  adorateurs  de  la 
Divinité  en  connaiflance  de  caufe  î 

Ohje&ion, 

„  A  quoi  fert  la  beauté  Se  la  convenance 
„  dans  la  conftrucftion  du  fcrpent  ?  11  peut, 
35  dit -on  ,  avoir  des  ufages  que  nous  igno- 
^  rons.  Taifons-nous  donc  au  moins  i  & 
„  n'admirons  pas  un  animal  que  nous  ne 
55  connaiiTons  que  par  le  mal  qu'il  fait. 

Réponfe. 

Taifez-vous  donc  auiïi,  puifque  vous  ne 
concevez  pas  fon  utilité  plus  que  moi  ;  ou 
avouez  que  tout  elt  admirablement  propor- 
tionné dans  les  reptiles.  Il  y  en  a  de  veni- 
meux ,  vous  Tavcz  été  vous  -  même.  Il  ne 
s'agit  ici  que  -de  fart  prodigioix  qui  a  for- 
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rûé  les  fcrpens ,  les  quaàriipcdes  ,  les  oifeaiix, 
les  poilîbns  «S:  les  bipèdes.  Ccc  art  cft  aflez  ma- 
KiFclle.  \'ous  demandez  pourquoi  le  ferpent 
îiuit  ?  Et  vous  ,  pourquoi  avez- vous  nui  tant 
de  fois  ?  Pourquoi  avez  -  vous  été  perfécu- 
teur  ,  ce  qui  eft  le  plus  grand  des  crimes 
pour  un  philofophe  ?  Ceft  une  autre  qaef. 
tion,  c'cll:  celle  du  mal  moral  &  dvi  mal  phy- 
fîque.  Il  y  a  longtems  qu'on  demande  pour- 
quoi il  y  a  tant  de  ferpens  &  tant  de  mé- 
chans  hommes  pires  que  les  ferpens  ?  Si 
les  mouches  pouvaient  raifonner  ,  elles  fc 
plaindraient  à  Disu  de  l'exiftence  des  arai- 
gnées j  mais  elles  avoueraient  ce  que  Àfi- 
nerve  avoua  A^Aracué  dans  la  fable  ,  qu'elle 
arrange  merveilleufcment  fa  toile. 

Il  faut  donc  abfolument  reconnaître  une 
intelligence  ineffable  que  Spiiiofa  même  ad- 
mettait. Il  faut  convenir  qu'elle  éclate  dans 
îe  plus  vil  infeéle  comme  dans  les  aftres.  Et 
à  l'égard  du  mal  moral  &  phyfique  ,  "que  di, 
re  &  que  faire?  Se  confoler  par  la  jouilfin- 
ce  du  bien  phyfique  &  moral  ,  en  adorant 
l'Etre  éternel  qui  a  fait  l'un  &  permis  l'autre. 

Encor  un  mot  fur  cet  article.  L'athéifme 
eft  le  vice  de  quelques  gens  d'efprit  ;  &'■  la 
fupcrftition  le  vice  des  fots.  IMais  les  fripons  ! 
que  font -ils?  des  fripons. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  trajifcrire  ici  une  pièce  de  vers  chrénens, 
£iits  à  l'occafion  d'un  livre  d'athéïfme  fous  le 

T   iiij 
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nom  des  trois  impojîeurs  ,  qu'un  Mr.  de  Trawf. 
rnandorf  prétendit  avoir  retrouvé. 

Épitre  a   l' auteur    du    livre   des 
trois  imposteurs, 

Infiplde  écrivain  qui  crois  à  tes  lefteurs 
Crayonner  les  portraits  de  tes  trois  impofteurs, 
D'où  vient  que  fans  efprit  tu  fais  le  quatrième  ? 
Pourquoi  pauvre  ennemi  de  l'effence  fuprême , 
Confonds  -  tu  Mahomet  avec  le  créateur  ; 
Et  les  œuvres  de  l'homme  avec  Dieu  fon  auteur  ? , . . 
Corrige  le  valet ,  mais  refpe^le  le  maître  : 
Dieu  ne  doit  point  pâtir  des  fotifes  du  prêtre  ; 
Reconnaiffons  ce  Dieu  quoique  très  mal  fervi. 

De  lézards  &  de  rats  mon  logis  eft  rempli , 
Mais  Tarchite^te  exifte  ,  &  quiconque  le  nie. 
Sous  le  manteau  du  fagc  eft  atteint  de  manie." 
Coufulte  Zoroaftre ,  &  Mines ,  &  Solon  , 
Et  le  martyr  Socrate  ,  &  le  grand  Cicéron  ; 
Ils  ont  adoré  tous  un  maître  ,  un  juge  ,  un  père. 
Ce  fyftème  fublime  à  l'homme  eft  néceffaire. 
C'eft  le  facré  lien  de  la  fociété , 
Le  premier  fondement  de  la  fainte  équité  , 
Le  frein  du  fcelcrat ,  l'efpérance  du  jufte. 

Si  les  cieux  dépouillés  de  fon  empreinte  augufte 
Pouvaient  ccffer  jamais  de  le  manifefter , 
Si  Dieu  n'exiftait  pas ,  il  faudrait  l'mventer. 
Que  le  fage  l'annonce  ,  &  que  les  rois  le  craignent, 
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Roîs,  fi  Vous  m'opprimez ,  fi  vos  grandeurs  dédaignent 
Les  pleurs  de  l'innocent  que  vous  faites  couler , 
Moti  vengeur  cft  au  ciel  ;  apprenez  à  trembler. 
Tel  eft  au  moins  le  fruit  d'une  utile  croyance»  ' 

Mais  toi,  raifonneur  faux,  dont  la  trifte  imprudence 
Dans  le  chemin  ùu  crime  ofe  les  raffurer  , 
De  tes  beaux  argumcns  quel  fruit  peux -tu  tirer  ? 
Tes  enfans  à  ta  voix  feront  -  ils  plus  dociles  ? 
Tes  amis  au  befoin  plus  fûrs  &  plus  utiles  ? 
Ta  femme  plus  honnête  l  &  ton  nouveau  fermier  , 
Pour  ne  pas  croire  en  Dieu  ,  va-t-il  mieux  te  payer  ? ...' 
Ah  !  lalflbns  aux  humains  la  crainte  &  l'efpérance. 

Tu  m'objeftes  en  va'n  Tiiypocrite  infolence 
De  ces  fiers  charlatans  aux  honneurs  élevés  , 
Nourris  de  nos  travaux  ,  de  nos  pleurs  abreuvés  ; 
Des  Céfaps  avilis  la  grandeur  ufurpée. 
Un  prêtre  au  capitole  où  triompha  Pompée  , 
Des  faquins  en  fandale ,  excrément  des  humains , 
Trempant  dans  notre  faTig  leurs  décelables  mains  ; 
Cent  villes  à  leur  voix  couvertes  de  ruines , 
Et  de  Paris  fanglant  les  horribles  matines. 
Je  connais  mieux  que  toi  ces  affreux  monumens. 
Je  les  ai  fous  ma  plume  expofés  cinquante  ans. 
Mais  de  ce  fanatifme  ennemi  formidable , 
J'ai  fait  adorer  Dieu  ,  quand  j'ai  vaincu  le  diable. 
Je  diftinguai  toujours  de  la  religion 
Les  malheurs  qu'apporta  la  fuperftition. 
L'Europe  m'en  fut  gré  j  vingt  tçtes  couronnées 
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Daignèrent  applaudir  mes  veilles  fortunées. 
Tandis  que  Patouillet  m'injuriait  en  vain. 

J'ai  fait  plus  en  mon  tems  que  Luilier  &  Calvin,' 
On  les  vit  oppofer  par  une  erreur  fatale 
Les  abus  aux  abus  ,  le  fcandals  au  îcandale  , 
Parmi  les  fadions ,  ardcns  à  fe  jeiter , 
Ils  condamiiaiont  le  pape  ,  &  voulaient  l'imiter. 
L'Europe  par  eux  tous  fut  longtems  défolée. 
Ils  ont  troublé  la  terre  £<.  je  l'ai  confolée. 
J'ai  dit  aux  difputans  l'un  fur  l'autre  acharnés  , 
Cc-ffez  impertinens  ,  ceffez  infortunés  ; 
Très  fots  enfans  de  Dieu  ,  chériiTez  -  vous  en  frères: 
Et  ne  vous  mordez  plus  pour  d'abfurdes  chimères. 
Les  gins  de  bien  m'ont  cru  :  les  fripons  écrafés  , 
En  ont  pouffé  c'es  cris  du  fage  méprifés; 
Et  dans  l'Europe  enfin  l'heureux  tolérantifme  , 
De  tout  efprit  bien  fait  devient  le  catéchifme. 

Je  vois  venir  de  loin  ces  tems ,  ces  jours  fereins , 
Où  la  philofophie  éclairant  les  humains , 
Doit  les  conduire  en  paix  aux  pieds  du  commun  maître. 
Le  fanatil'me  affreux  tremblera  d'y  paraùre  : 
On  aura  moins  de  dopme  avec  plus  de  vertu. 

Si  quelqu'un  d'un  emj.iloi  veut  être  revêtu  , 
11  n'amènera  plus  deux  témoins  à  fa  fuite,    a") 
Jurer  quelle  cft  fa  foi ,  mais  quelle  eft  fa  conduite. 

«)  Eti  France  ,  pour  être  requ  procureur  ,  notaire, 
greffier,  il  fuit  deux  témoins  ,  qui  dépofent  de  la  catho« 
licite  du  récipiendaire. 
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A  l'attrayante  fœur  d'un  gros  bénéficier , 
Un  amant  huguenot  poura  fe  marier  : 
Des  tréfors  de  Lorette  amaffés  pour  Marie  , 
On  verra  l'indigence  habillée  &  nourie  : 
Les  enfans  de  Sara ,  que  nous  traitons  de  chiens  ,' 
Mangeront  du  jambon  fumé  par  des  chrétiens. 
Le  Turc  fans  s'informer  Ci  l'iman  lui  pardonne  , 
Chez  l'abbé  Tamponet  ira  boire  en  Sôrbonne. 
Entre  les  beaux  efprits  on  verra  l'union; 
Mais  qui  poura  jamais  fouper  avec  Fréron  ? 

Section   troisième. 

Des  injiijles  acaifations  ,  ^  de  la  jiijlijicatîoîi 
de  Vanini. 

Autrefois  quiconque  avait  un  fecret  dans 
un  art ,  courait  rifque  de  pafler  pour  un  for- 
cier  j  toute  nouvelle  fede  était  accufée  d'é- 
gorger des  enFans  dans  fes  myftères  ;  &  tout 
philofophe  qui  s'écartait  du  jargon  de  l'école  , 
était  accufé  d'athcïfme  par  fes  fanatiques  & 
par  les  fripons  ,  &  condamné  par  les  fots. 

Anaxagore  ofe-t-il  prétendre  que  le  fo- 
Icil  n'elt  point  conduit  par  Apollœi ,  monté 
fur  un  quadrige  ?  on  l'appelle  athée  ,  &  il  ed 
contraint  de  fuir. 

Ariftote  eft  accufé  d'athéïfme  par  un  prê- 
tre ;  &  ne  pouvant  faire  punir  fon  accufateur, 
il  fe  retire  à  Calcis.  Mais  la  mort  de  Socrats 
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cft  ce  que  l'hiftoire  de  la  Grèce  a  de  plus 
odieux. 

Ariftophane ,  (  cet  homme  que  les  commen- 
tateurs admirent ,  parce  qu'il  était  Grec ,  ne 
fongeaiit  pas  que  Socraie  étm  Grec  aufîi  ) 
Arijiopbanc  fut  le  premier  qui  accoutuma  les 
Athciiicns  à  xçgViïAQr  Socrnte  comme  un  athée. 
Ce  poète  comique  ,  qui  n'elt  ni  comique  ni 
poète  ,  n'aurait  pas  était  admis  parmi  nous  à 
donner  fès  farces  à  la  foire  St.  Laurent}  il  me 
paraît  beaucoup  plus  bas  &  plus  méprifable 
que  Plutarque  ne  le  dépeint.  Voici  ce  que  le 
làge  Plutarque  dit  de  ce  farceur  :  „  Le  langage 
d'Arijtophane  lent  fon  miferab^e  charlatan  5 
ce  fonc  les  pointes  les  plus  b?lles  Se  les  plus 
dégoûtantes  j  il  n'elt  pas  même  plaiiant 
pour  le  peuple,  &  il  clt  inlupportableaux 
„  gens  de  jugement  &  d'honneur  i  on  ne 
„  peut  louffrir  fon  arrogance ,  &  les  gens  de 
„  bien  détertcnt  fa  malignité.  " 

C'ell  donc  là  ,  pour  le  dire  en  paffant ,  le 
Tabarin  que  madame  Dacier  admiratrice  de 
Socrate  ,  ofe  admirer  :  Voilà  l'homme  qui 
prépara  de  loin  le  poifon  ,  dont  des  juges  in- 
fâmes firent  périr  fhomme  le  plus  vertueux 
de  la  Grèce. 

Les  tanneurs  ,  les  cordonniers  &  les  cou- 
turières d'Athènes  applaudirent  à  une  farce 
dans  laquelle  on  rcpréfentait  Socrate  élevé  en 
l'air  dans  un  panier  ,  annonçant  qu'il  n'y 
avait  point  de  Dieu  ,  &  fe  vantant  d'avoir 
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volé  un  manteau  en  enfeignant  la  phitofo* 
phie.  Un  peuple  entier  ,  donc  le  mauvais 
-  gouvernement  autorifaic  de  Ci  infâmes  licen- 
ces ,  méritait  bien  ce  qui  lui  eft  arrivé  ,  d© 
devenir  l'efclavô  des  Romains  ,  &  de  l'être  au- 
jourd'hui des  Turcs.  Les  Ruflps  que  la  Grèce 
aurait  autrefois  appelles  barbares  ,  «&  qui  la 
protègent  aujourd'hui ,  n'auraient  ni  empoi- 
ïbnne  Socrate  ni  condamné  à  mort  Alcibiade. 

Franchiiibns  tout  l'efpace  des  tems  entre  la 
république  Pvomaine  &  nous.  Les  Romain* 
bien  plus  fages  que  les  Grecs  ,  n'ont  jamais 
perfécuté  aucun  philofophe  pour  fes  opinions. 
Il  n'en  eft  pas  ainfi  chez  les  peuples  barba- 
res qui  ont  iuGcédé  à  l'emoire  Romain.  Dès 
que  l'empereur  Frédéric  II  a  des  querelles 
avec  les  papes ,  on  l'accule  d'être  athée  ,  & 
d'être  l'auteur  du  livre  des  trois  impojleurs , 
conjointement  avec  fon  chancelier  de  Vineis. 

Notre  grand  cha-ncelier  de  l'Hôpital  fe  dé- 
clare-1- il  contre  les  perfécutions  ;  on  l'ac- 
cu fe  auflî  -  tôt  d'athéirme.  b  )  Homo  do&tis , 
fed  verus  atl)âos.  Un  jéfuite  ,  autant  au-deC 
fous  d' Arijhphatie  ^  qu\4rijtophane  eft  au-def- 
fous  à'Homere  j  un  maiheureux  dont  le  nom 
eft  devenu  ridicule  oa-'mi  les  fanatiques  mê- 
mes ,  )e  jéfuite  Ganiffe ,  en  un  mot ,  trouve 
partout  des  atfmltes  j  c'eft  ainlî  qu'il  nonuns 

b  )  Commentarium  rerum  GaUictirum  ,  (<.  îS. 
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tous  ceux-  contre  lefqueJs  fl  fe  déchaîne.  H 
appelle  Théodore  de  Béze  athéifte  j  c'eft  lui 
qui  a  induit  le  public  en  erreur  fur  Vamni. 

La  fin  malheureufe  de  Vanini  ne  nous 
émeut  point  d'indignation  &  de  pitié  comme 
celle  de  Sncraîe  j  parce  que  Vanini  n'était 
qu'un  pédant  étranger  fans  mérite  j  mais 
enfin  ,  Vanini  n'était  point  atlice  ,  comme  on 
l'a  prétendu  j  il  était  précifément  tout  le 
contraire. 

C'était  un  pauvre  prêtre  Napolitain ,  pré. 
dicateur  &  théologien  de  fon  métier  ;  difpu- 
^eur  à  outrance  fur  les  quiddités  ,  &  fur  les 
univerfaux  j  ^  iitriini  chimera  bovibinans  in 
•vaaio  fojjh  comedere  fecimdas  inttntioms.  Mais 
d'ailleurs  ,  il  n'y  avait  en  lui  veine  qui  ten- 
dît à  l'athéifme.  Sa  notion  de  Dieu  cft  de 
la  théologie  la  plus  faine  ,  &  la  plus  approu- 
vée i  „  Dieu  cft  fon  principe  &  la  fin  ,  père 
„  de  l'une  &  de  l'autre,  &  n'ayant  befoin  ni 
„  de  l'une ,  ni  de  l'autre;  Eternel  fans  être  dans 
„  le  tenis  ;  préfent  partout  fuis  être  en  au- 
3,  cun  lieu.  ,  Il  n'y  a  pour  lui  ni  paiié ,  ni 
g,  futur  ;  il  cft  partout  ,  &  hors  de  tout  ; 
„  gouvernant  tout ,  &  a>  ant  tout  créé  ;  im- 
3,  muable  ,  infini  fans  parties  ;  fon  pouvoir 
5,  eft  fa  volonté  ,  &c.  " 

Vanini  fe  piquait  de  renouvelîcr  ce  beau 
lentiment  de  Platon  ,  embralfé  par  Averro'cs y 
que  Dieu  avait  créé  une  chaîne  d'êtres  de- 
puis le  plus  petit  jufqu'au  plus  grand  ,  donc 
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le  dernier  chaînon  eft  attaché  à  fon  trône 
éternel  i  idée  ,  à  la  vérité ,  plus  fublime  que 
vraie ,  mais  qui  eft  auffi  éloijjiée  de  l'athéil- 
nie  que  l'être  du  néant. 

Il  voyagea  pour  faire  fortune  &  pour  difpu- 
ter  ;  mais  malheureufement  la  difpute  eft  le 
chemin  oppofé  à  la  fortune  -,  on  fe  fait  autanc 
d'ennemis  irréconciliables  qu'on  trouve  de 
favans  ou  de  pédans  ,  contre  lefquels  on  ar- 
gumente. Il  n'y  eut  poinc  d'autre  fourcc  dtr 
malheur  de  Vamni  ;  fa  chaleur  &  fa  grolîié- 
reté  dans  la  difpute  lui  valut  la  haine  de  quel- 
ques théologiens  i  &  ayant  eu  une  querelle 
avec  un  nommé  Francon  ou  Franconi ,  ce 
Franco7i  ami  de  fes  ennemis  ,  ne  manqua  pas 
de  l'accufer  d'être  athée  enfeignant  ratbéifme. 

Ce  Fi-ancon  ,  ou  Franconi  ,  aidé  de  quel- 
ques témoins  ,  eut  la  barbarie  de  foutenir  à  la 
confrontation  ce  qu'il  avait  avancé.  Van'mi , 
fur  la  fellette ,  interrogé  fur  ce  qu'il  penfait 
de  l'exiftence  de  DiEU  ,  répondit  qu'il  ado- 
rait avec  réglife  un  Dieu  en  trois  perfonnes. 
Ayant  pris  à  terre  une  paille  ,  Il  fuffit  de  ce 
fétu ,  dit  -  il ,  pour  prouver  qu'il  y  a  un  créa- 
teur. Alors  il  prononqa  un  très  beau  difcours 
fur  la  végétation  &  le  mouvement  ,  &  fur  la 
néceiiité  d'un  Etre  fuprème  ,  fans  lequel  il 
n'y  aurait  ni  mouvement  ni  végétation. 

Le  préiîdent  Granimom  qui  était  alors  à 
Touloufe  ,  rapporte  ce  difcours  dans  ion 
Bijioire  de  France  ,  aujourd'hui  Çi  oubliée  î 
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&  ce  même  Grcimmont  ,  par  un  préjugé  inJ 
concevable  ,  prétend  que  Vanini  dilhit  tout 
cela  par  vanité  «  ou  par  a-ainte  ,  plutôt  que 
par  une  perfuufwn  intérieure. 

Sur  quoi  peut  être  fondé  ce  jugement  té- 
méraire &  atroce  du  préfident  Grammont  ? 
Il  eft  évident  que  fur  la,  réponfe  de  Vajiiniy 
on  devait  rabfoudre  de  i'accufation  d'athéiC 
me.  Mais  qu'arriva  - 1  -  il  ?  Ce  malheureux 
prêtre  étranger  fe  mèlaic  aufïi  de  médecine  j 
on  trouva  un  gros  crapaud  vivant  ,  qu'il 
confervnit  chez  lui  dans  un  vafe  plein  d'eau; 
on  ne  manqua  pas  de  l'accufer  d'être  forcier. 
On  (butint  que  ce  crapaud  était  le  Dieu  qu'il 
adorait ,  on  donna  un  rei>s  impie  à  plufieurs 
pallages  de  fcs  livres  ,  ce  qui  eit  très  aifé  & 
très  commun  ,  en  prenant  les  objecTiions  pour 
les  réponfes  ,  en  intci  prêtant  avec  malignité 
quelque  phrale  louche ,  en  empoifonnant  une 
exprelîîon  innocente.  Enfin  la  fadion  qui 
l'opprimait ,  arracha  tks  juges  l'arrêt  qui  con- 
damna  ce  malheureux  a  la  mort. 

Pour  juftifier  cette  mort,  il  £dait  bien 
accufer  cet  infortuné  de  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  affreux.  Le  minime  &  très  mi- 
nime Merfenne  a  pouffé  la  tVémence  jufqu'à 
imprimer  ,  que  Vajimi  était  parti  rie  Na- 
ples  avec  douze  de  fes  apôtres  ,  pour  aller 
convertir  toutes  les  nations  à  l' atl}é'ifnie.  Quelle 
pitié  !  Comment  un  pauvre  prêtre  aurait -il 
pu  avoir  douze  hommes  à  fes  gages  ?  com- 
ment 
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hient  aurait- il  pu  perfuader  douze  Napoli- 
taius  de  voyagera  grands  frais  pour  répandre 
partout  cette  abominable  &  révolt.mre  doc- 
trine  au  péril  de  leur  vie  ?  Un  roi  ferait  -  il 
alfez  puidant  pour  payer  douze  predicaieurs 
d'athéifme  (  Perfonne  ,  avant  le  père  A/er- 
fenne  ,  n'avait  avancé  une  fi  énorme  abfui  di- 
te. Mais  après  lui  on  l'a  répétée  ,  on  eu  a 
infedié  les  journaux  ,  les  didionnaires  hido- 
riquesi  &  le  monde  qui  aime  l'extraordiilaiie  , 
a  cru  fans  examen  cette  fible. 

Bciyle  lui-même  ,  dans  (es  Venfées  divers 
fes  ■,  parle  de  Vaiiini  comme  d'un  athée  :  il  fe 
fert  de  cet  exemple  pour  appuyer  (on  para- 
doxe (\uiine  fociété  d'athées  p;iit  fnbfijle^-  ;  il 
allure  que  Vanini  était  un  homme  de  mœurs 
très  réglées  ,  &  qu'il  fut  le  martyr  de  fon  opi- 
nion philofophique.  Il  fe  trompe  également 
fur  ces  deux  points.  Le  prêtre  Vanini  nous 
apprend  dans  les  dialogues  Faits  à  Tmiitarion 
d'&-itj}r,e ,  qu'il  avait  eu  une  maitrede  nom-? 
niée  Ij libelle.  11  é'ait  libre  dans  fes  écrits 
comme  dans  fa  conduite;  mais  il  n'était  point 
athée. 

Un  fiécle  après  fa  mort,  le  favant  LaCrO" 
ze -,  &.  celui  qui  a  pris  le  nom  de  Pbilaléte, 
ont  voulu  le  juilifier  ;  mais  comme  perfcnne 
ne  s'intérelfe  à. la  mémoire  d'un  malheureux 
Iv^a,^olirain  ,  très  mauvais  auteur  ,  pvefque 
pei  l^)nne  ne  lit  ces  apologies. 

Le  je  fuite  Hardomn  ,  plus  favant  que  GS" 

Su  onde  partie,  V 
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rajje  ,  &  non  moins  téméraire  ,  accufe  d'^J 
thcirme,  dans  Ton  livre  Athei  Aete&i,  les  Def^ 
cartes ,  les  Aniaiilds  ,  les  Pafcals  ,  les  MaL 
lehranches  \  heureufement  ils  n'ont  pas  eu  le 
fort  de  Vanini. 

Section    aûATRiÉME. 

Df  Bonaventure  Des-Périers ,  accufé  cC  athsifmel 

L'inquiétude  ,  la  vivacité  ,  la  loquacité  , 
la  pétulance  franqaife  fuppofa  toujours  plus 
de  crimes  qu'elle  n'en  commit.  C'eft  pour- 
quoi il  meurt  rarement  un  prince  chez  Mé~ 
zei-ai  fans  qu'on  lui  ait  donné  le  boucon.  Le 
jéfuite  Garajje  ,  &  le  jéfuice  Hardoiiin  trou- 
vent partout  des  athéiftes.  Force  moines  , 
ou  gens  pires  que  moines ,  craignant  la  di- 
minution de  leur  crédit ,  ont  été  des  fenti- 
nelles,  criant  toujours  qui  vive,  l'ennemi  eft 
aux  portes  ,  grâces  foient  rendues  à  Dieu 
de  ce  que  nous  avons  bien  moins  de  gens 
niant  Dieu  qu'on  ne  l'a  dit. 

Un  des  premiers  exemples  en  France  de  la 
perfécution  fondée  fur  des  terreurs  paniques  , 
fut  le  vacarme  étrange  qui  dura  fi  longtems 
au  fujet  du  cimhalnm  miindi ,  petit  livret  d'u- 
ne cinquantai)\e  de  pages  tout  au  plus.  L'au- 
teur, Bonaventure  Des-Périers ,  vivait  au  com- 
mencement du  feiziéme  fiécle.  Ce  Des-Vériers 
était  domeftique  de  Marguerite  de  Valois  fœur 
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de  François  I.  Les  lettres  coframenqaient  alors 
à  renaître.  Des  -  Fériers  voulut  fiùre  en  lathi 
quelques  dialogues  dans  le  goût  de  Lucien  : 
il  compofd  quatre  dialogues  très  infipides  lur 
les  prédicflions  ,  fur  la  pierre  philofophale  , 
fur  un  cheval  qui  parle  ,  fur  les  chiens  d'Ac- 
téon.  Il  n'y  a  pas  affurémeiit  dans  tout  ce 
fatras  de  plat  écolier  ,  un  feul  mot  qui  ait  le 
moindre  &  le  plus  éloigné  rapport  aux  cho- 
fes  que  nous  devons  révérer. 

On  perfuada  à  quelques  dodeurs  qu'ils 
étaient  défignés  par  les  chiens  &  par  les  che- 
vaux. Pour  les  chevaux  ils  n'étaierit  pas  ac- 
coutumés à  cet  honneur.  Les  doéleurs  aboyè- 
rent i  auiîî-tôt  l'ouvrage  fut  recherché ,  traw 
duit  en  langue  vulgaire  &  imprimé  :  &  cha- 
que fainéant  d'y  trouver  des  allulions  ,  & 
les  dodeurs  de  crier  à  l'hérétique  ,  à  fimpie, 
à  l'athée.  Le  livret  fut  déféré  aux  magidrats , 
le  libraire  Morin  mis  en  prifon  ,  &  l'auteur 
en  de  grandes  angoiiTes. 

L'injuftice  de  la  perfécution  frappa  fi  for- 
tement le  cerveau  de  Bonaventtire  ,  qu'il  fe 
tua  de  fon  épée  dans  le  palais  de  Marguerite, 
Toutes  les  langues  des  prédicateurs  ,  toutes 
les  plumes  des  théologiens  s'exercèrent  fur 
cette  mort  funefte.  D  s'eft  défait  lui  -  même , 
donc  il  était  coupable  ,  donc  il  ne  croyait 
point  en  Dieu  ,  donc  fon  petit  livre  ,  que 
perfonne  n'avait  pourtant  la  patience  de  lire  , 
était  le  catéchifme  des  athées  ;  chacun  le  dit  ^ 
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chacun  le  crut  :  credidi  propter  qiiod  loctitm 
fum  ,  j'ai  cru  parce  que  j'ai  parlé  ,  eft  la  devife 
des  homrvics.  On  répète  une  fotife  ,  &  à 
force  de  la  redire  on  en  eft  perfciadé. 

Le  livre  devint  d'une  rareté  extrême  ;  nou* 
velle  raifon  pour  le  croire  infernal.  Tous  les 
auteurs  d'anecdotes  littéraires  ,  «Se  des  dic^tion- 
naires  ,  n'ont  pas  manqué  d'affirmer  que 
Je  cimbalitm  mitndi  eft  le  précurfeur  de 
Spiuofa. 

Nous  avons  encor  un  ouvrage  d'un  con. 
feiller  de  Bourges  ,  nommé  Cathei-biot ,  tréi 
digne  des  armes  de  Bourges  :  ce  grand  juge 
dit ,  nous  avons  deux  livres  impies  que  je 
n'ai  jamais  vus  ,  l'un  de  tribus  impofioribiis , 
l'autre  le  chnbaliim  iuiindi.  Eh  !  mon  ami  , 
Ci  tu  ne  les  as  pas  vus  ,  pourquoi  en  par- 
les -  tu  ? 

Le  minime  Merfenne  ,  ce  fadeur  de  Dej- 
cartes ,  le  même  qui  donne  douze  apôtres  à 
Vauhii,  dit  de  Bonavcnturc  Des-Périers  ,  c'e/i 
un  monjlre  ^  wi  fripon  ,  d'une  impiété  aclie- 
vée.  Vous  remarquerez  qu'il  n'avait  pas  lu 
fon  livre.  Il  n'en  rcftait  plus  que  deux  exem- 
plaires dans  l'Europe  quand  Profper  Mar- 
chand le  réimprima  à  Amfterdam  en  171 1. 
Alors  le  voile  fut  tiré ,  on  ne  cria  plus  à  l'im- 
piété ,  à  l'athéïfme  :  on  cria  à  l'ennui  ,  &  on 
n'en  parla  plus. 
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De    Théophile. 

Il  en  a  été  de  même  de  Théophile  ,  très 
célèbre  dans  fon  tems  î  c'était  un  jeune  hom- 
me de  bonne  compagnie  ,  Fefant  très  facile- 
ment des  vers  médiocres  ,  mais  qui  eurent 
de  la  réputation  j  très  inftruit  dans  les  belles- 
lettres  ,  écrivant  purement  en  latin  '■>  homme 
de  table  autant  que  de  cabinet  ,  bien  venu 
chez  les  jeunes  feigneurs  qui  fe  piquaient 
d'efprit ,  &  furtout  chez  cet  illuftre  &  mal- 
heureux duc  de  Montmorenci  qui  ,  après 
avoir  gagné  des  batailles  ,  mourut  fur  un 
échatFaut. 

S'étant  trouvé  un  jour  avec  deux  jéfui- 
tes  ,  &  la  converfation  étant  tombée  fur  quel- 
ques^ points  de  la  malheureufe  philofophie 
de  fon  tems  ,  la  difpute  s'aigrit.  Les  jéfui- 
tes  fubftituèrent  les  injures  aux  raifons. 
Théophile  était  poète  &  Gafcon ,  gênas  irri- 
tabile  vattim  ^  Vafconum.  Il  fit  une  petite 
pièce  de  vers  où  les  jéfuites  n'étaient  pas 
trop  bien  traités  ♦,  en  voici  trois  qui  couru- 
rent toute  la  France  : 

Cette  grande  &  noire  machine. 
Dont  le  fouple  &  le  vafte  corps 
Etend  fes  bras  jufqu'à  la  Chine. 

Théophile  même  les  rappelle  dans  une  épi- 
tre  en  vers ,  écrite  de  fa  prifon  au  roi  Louis 
Xîll.  Tous  les  jéfuites  fe  déchainèrent  con-  , 

V    iij 
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tre  lui.  Les  deux  plus  furieux  ;,  Garajfe  &  Gue-i 
rin  i  deshonorèrent  la  chaire  &.  violèrent  le» 
loix  en  le  nommant  dans  leurs  fermons  ,  en  le 
traitant  d'athce  &  d'homme  abominable  ,  eri 
excitant  contre  lui  toutes  leurs  dévotes. 

Un  jfcfuite  plus  dangereux  ,  nommé  Voi- 
fin  ,  qni  n'écrivait  ni  ne  prêchait  ,  mais 
qui  avait  un  grand  crédit  auprès  du  cardi- 
nal de  /a  Rochefoucaiilt  ,  intenta  un  procès 
criminel  à  Théophile,  &  fuborna  contre  lui 
un  jeune  débauché  nommé  Sajeot  qui  avait 
été  fon  écolier ,  &  qui  paflait  pour  avoir 
fervi  à  fes  plaifirs  infâmes  ,  ce  que  l'accu-* 
lé  lui  reprocha  à  la  confrontation.  Enfin  le 
jéfuite  Voijin  obtint  par  la  faveur  du  jéfuite 
Caujjtn  confelîèur  du  roi ,  un  décret  de  pri- 
fe  de  corps  contre  Théophile  fur  l'accufation 
d'impiété  (S:  d'.ithcifme.  Le  malheureux  prit 
la  fuite ,  on  lui  ht  fon  procès  par  contumace  , 
il  fut  brûlé  en  effigie  en  1621.  Qiii  croi- 
rait que  la  rage  des  jéfiiites  ne  fut  pas  en- 
cor  airotivie  î  Voifin  paj'^a  un  lieutenant  de 
la  connétablie  nommé  le  Blanc  pour  l'arrêt 
ier  dans  le  lieu  de  fa  retraite  en  Picardie. 
On  l'enlérma  chargé  de  fers  dans  un  ca- 
chot aux  acclamations  de  la  populace  ,  à  qui 
le  Blanc  criait  ,  C'ell  un  athée  que  nous  al- 
lons brûler.  De  -  là  on  le  mena  à  Paris  à 
la  conciergerie  ,  où  il  fut  mis  dans  le  ca- 
chot de  Kavaillac.  Il  y  refta  une  année  en^ 
luère,  pendant  laquelle  les  jéfuites  prolongé- 
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rent  fon  procès  pour  chercher  contre  lui  des 
preuves. 

Pendant  qu'il  était  dans  les  fers ,  Garnjfe 
publiait  fa  dodtrine  curieufe  ,  dans  laquelle 
il  dit  que  Fiifquier ,  le  cardinal  Volfey ,  Sca~ 
hger  ,  Luther ,  Cdvin  ,  Eèze  ,  le  roi  d'An- 
gleterre ,  le  landgrave  de  Helfe  &  Théophile 
font  des  belijîres  d\itheijîes  ^  de  carpocrci' 
tiens.  Ce  Garajje  écrivait  dans  fon  tems  com- 
me le  mifôrable  ex-jéfuite  Nonotte  a  écrit 
dans  le  (îen  :  la  différence  ell  que  l'infolen- 
ce  de  GaraJJe  était  fondée  fur  le  crédit  qu'a- 
vaient alors  les  jéfuites ,  &  que  la  Fureur  de 
i'abfurde  Nonotte  ait  le  fruit  de  l'horreur  & 
du  mépris  où  les  jéfuites  font  tombés  dans 
l'Europe  ;  c'eft  le  ferpent  qui  veut  mordre 
encore  quand  il  a  été  coupé  en  tronçons. 
Théophile  fut  furtout  interrogé  fur  le  Par- 
naffe  fatyriqiie  ,  recueil  d'impudicités  dans 
le  goût  de  Pétrone ,  de  Martial  ,  de  Catul- 
le ,  d'Aufone  ,  de  l'archevêque  de  Bénévent 
la  Caza  ,  de  l'évèque  d'Angoulème  O&avieti 
de  St.  Gelais  &  de  Mélin  de  St.  Gelais  fon 
fîls ,  de  VAretin  ,  de  Chorier  ,  de  Marot  , 
de  Verville  i  des  épigramnies  de  Roujjeaii,  & 
de  cent  autres  fotifes  licentieufes.  Cet  ou- 
vrage n'était  pas  de  Théophile.  Le  libraire 
avait  Taifemblé  tout  ce  qu'il  avait  pu  de 
Maynard  ,  de  Colletet ,  d'un  nommé  Fremde\ 
&  de  quelques  feigneurs  de  la  cour.  Il  fut 
avéré  que   Théophile  n'avait  point  de  part  à 
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cette  cJ.icion  ,  contre  laquelle  lui-même  av;iit 
prclence  requête,  Enhn  Ks  jéfuitcs  ,  qucU 
que  puiùaiis  qu'ils  fullent  alors,  ne  purent 
avoir  lu  confolition  de  le  faire  brûler ,  iSc  ils 
eurent  meaie  beaucoup  de  peine  à  obtenir 
qu'il  fut  banni  de  Paris.  Il  y  revint  malgré 
eux  ,  protégé  par  le  duc  de  Montmorenci ,  qji 
le  logea  dans  fon  hôtel  où  il  mourut  en  \6l<î 
du  chagiin  auquel  une  li  cruelle  perfécutiuii 
le  ht  eniîn  fuccomber. 

De    Dls-Barreaux. 

Le  conil  illçr  au  parlement  Des  Baryraiioi 
qui  dans  fa  jeunelfe  avait  été  ami  de  Iheo- 
pbile  ,  &  qui  ne  l'avait  pas  ab  aidonné  d  ins 
ià  dilgr.'ce  .  paiia  conflammenc  pour  un  athée  : 
&  fur  quoi  '(  fur  un  conte  qu'on  fait  de  lui  fur 
l'avanture  de  Vomelette  au  lard  Un  jeune 
homme  à  faillies  libertines  peut  très  bien 
d'diis  un  cabaret  manger  gras  un  famedi  ,  & 
pemlant  un  orage  mêlé  de  tonnerres  jettec 
le  plat  par  lafcnètie,  en  difànt  ,  voiLi  bien  du 
bruit  pour  une  omelette  au  lard ,  fans  pour  cela 
mériter  i'affreule  accufai:ion  d'athéifme,  C'eft 
{ans  dou  e  une  très  grande  irrévérence  ,  c'eft 
infulter  l'églife  dans  laquelle  il  était  né  ;  c'eft 
fe  nVoquer  de  l'inftitution  des  jours  maigres, 
mais  ce  n'eft  pas  nier  l'exiftence  de  DiKU. 

Ce  qui  lui  donna  cette  réputation  ,  ce  fut 
principalement  findifcrète  témérité  de  BoU 
Jean  ,  (^ui  dans  fa  Satyre  des  femmes  ,  laquelle 
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ïî'cft  pas   fa  meilleure  ,  dit  qu'il  a  vu  plus 
d'une  capanée. 

Du  tonnerre  dans  l'air  bravant  les  vains  carreaux  » 
Et  nous  parlant  de  Dieu  du  ton  de  Des -Barreaux. 

Jamais  ce  magiftrat  n'écrivit  rien  contre  la 
Divmicé.  Il  n'elt  pas  permis  de  flétrir  du  nom 
d'athée  un  homme  de  mérite  con-re  lequel 
on  n'a  aucune  preuve  ;  cela  ed  indien»".  On 
a  imputé  à  Des-  Barreaux  le  fameux  fonnet 
qui  finit  ainfi. 

Tonne  frape,  il  eft  tems,  ren-moi  guerre  pour  guerre; 
J'adore  en  pérlilant  la  raifon  qui  t'aigrit  : 
Mais  deffus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre. 
Qui  ne  foit  tout  couvert  du  fang  de  Jéfus-Chrift  ? 

Ce  fonnet  ne  vaut  rien  du   tout.  Jlsus- 

Christ    en  vers    n'eft    pas    tolérable  ,•  ren- 

vioi  guerre  ^  n'ell  pas  français,-  guerre  pour 

guerre  eft  très  plat  ;  &   dejjus  quel  endroit  , 

çll    déteftable.    Ces   vers  Tout  de   l'abbé  de 

Lavan  j  &    Des- Barreaux   fut   toûiours    très 

fâché  qu'on   les  lui  attribuât.   C'ert  ce  même 

aibbé  de  Lavaii  qui  fit  cette  abominable  épi-r 

gramme  fur  le  maufolée  élevé  dans  St.  EuC 

tache  à  l'honneur  de  Lidli. 
'  i 

Laiffez  tomber  fans  plus  attendre 
Sur  ce  bufte  honteux  votre  fatal  rideau. 

Et  ne  montrez  que  le  flambeau 
Qui  devrait  avoir  mis  l'original  çn  cendre, 
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De  La  Motte  le  Vayer; 

Le  fage  La  Motte  le  Vayer ,  confeillcr 
d'écat  ,  précepteur  de  Monfieur  frère  de 
Lotiii  X/r,  &  qui  le  fut  même  de  Louis 
XIV  près  d'une  année,  n'efluia  pas  moins 
de  foupqons  que  le  voluptueux  Des-  Bar^ 
reaux.  Il  y  avait  encor  peu  de  philofophie 
en  France.  Lo  traité  de  la  vertu  des  fayenSy 
&  les  dialogues  éCOrazitis  Tubero ,  lui  Brent 
des  ennemis.  Les  janféniftes  furtout  qui  ne 
regardaient  après  St.  Augujîin  les  vertus  des 
grands -hommes  de  l'antiquité,  que  comme 
des  pécliés  fplendides  ,  fe  déchainèrent  contre 
lui.  Le  comble  de  l'infolence  fanatique  eft 
de  dire  ,  nul  71' aura  de  vertu  que  nous  ^ 
nos  amis  i  Socrate  ,  Confucius ,  Marc-Atcrèle , 
Epi&ète ,  ont  été  des  fcélerats ,  puifqti'ils  né^ 
taient  pas  de  notre  communion.  On  eft  reve- 
nu aujourd'hui  de  cette  extravagance  ;  mais 
alors  elle  dominait.  On  a  rapporté  dans  un 
ouvrage  curieux ,  qu'un  jour  un  de  ces  éner- 
gumèncs  voyant  palfer  La  Motte  le  Vayer 
dans  la  galerie  du  Louvre ,  dit  tout  haut ,  Voi- 
là un  homme  fans  religion.  Le  Vayer ,  au-  lieu 
de  le  faire  punir,  fe  retourna  vers  cet  homme, 
&  lui  dit  ,  Mon  ami ,  fai  tant  de  religion  que 
je  ne  fuis  pas  de  ta  religion. 

De    St.    E  v  r  e  m  o  n  t. 

On  a  donné  quelques  ouvrages  contre  le 
chriftianifme  fous  le  nom  de  St.  Evrentonty 
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mais  aucun  n'eft  de  lui.  On  crut  après  fa 
mort  faire  paflèr  ces  dangereux  livres  à  l'a- 
bri de  fa  réputation  ;  parce  qu'en  eliefe  on 
trouve  dans  les  véritables  ouvrages  plufieurs 
traits  qui  annoncent  un  efprit  dégagé  des 
préjugés  de  l'enfance.  D'ailleurs  fa  vie  épi- 
curienne ,  (Se  fi  mort  toute  philofophique , 
fervirent  de  prétexte  à  tous  ceux  qui  vou- 
laient accréditer  de  fon  nom  leurs  fentimens 
particuliers. 

Nous  avons  furtout  une  cntalyfe  de  Lx 
religion  chrétiemie  qui  lui  eft  attribuée. 
C'elt  un  ouvrage  qui  tend  à  renverfer  tou- 
te la  chronologie  &  prefque  tous  les  faits 
de  la  fainte  Ecriture.  Nul  n'a  plus  appro- 
fondi que  l'auteur  l'opinion  où  font  quel- 
ques théologiens  ,  que  fallronome  PbiégoH 
avait  parlé  des  ténèbres  qui  couvrirent  tou- 
te la  terre  à  la  more  de  notre  Seigneur 
Jésus  -  Christ.  J'avoue  que  l'auteur  a  plei- 
nement raifon  contre  ceux  qui  ont  voulu 
s'appuyer  du  témoignage  de  cet  aftronome  ; 
mais  il  a  grand  tort  de  vouloir  combattre 
tout  le  fyftème  chrétien  fous  prétexte  qu'il  a 
été  mal  défendu. 

Au  refte ,  .S*^.  Evremont  était  incapable  de 
ces  recherches  favantes.  C'était  un  efprit 
agréable  &  alfez  jufte  ;  mais  il  avait  peu  de 
fcience  ,  nul  génie  ,  &  fon  goût  était  peu 
fur  :  fes  difcours  fur  les  Romains  lui  firent 
wne  réputation  dont  il  abufa  pour  faire  les 
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plus  plates  comédies  ,  &  les  plus  mauvais 
vers  dont  on  ait  jamais  fatigué  les  ledeurs , 
qui  n'en  font  plus  fatigués  aujourd'hui  puif- 
qu'ils  ne  les  lifcnt  plus.  On  peut  le  met- 
tre au  rang  des  hommes  aimables  &  pleins 
d'efprit  qui  onj;  fleuri  dans  les  tems  brillans 
de  Louis  XI V  i  mais  non  pas  au  rang  des 
hommes  fupérieurs.  Au  refte  ceux  qui  l'ont 
appelle  athéijie  ,  font  d'infâmes  calomnia- 
teurs. 

De     Fontenelle. 

Bernard  de  Fontenelle  ,  depuis  fecrétaire 
de  l'académie  de  fciences ,  eut  une  fecoufle 
plus  vive  à  foutenir.  Il  fit  inférer  en  i68<^, 
dans  la  République  des  Lettres  de  Bayle ,  une 
relation  de  l'ifle  de  Bornéo  fort  ingénieufe  ; 
c'était  une  allégorie  fur  Rome  &  Genève  ; 
elles  étaient  dclignées  fous  le  nom  de  deux 
fœurs  ,  Mero  &  Enegu.  Mero  était  une 
magicienne  tyrannique^  elle  exigeait  que  fes 
fujets  vinflent  lui  déclarer  leurs  plus  fecret- 
tes  penfées  ,  &  qu'enfûite  ils  lui  apportaf- 
fent  tout  leur  argent.  Il  falait  avant  de  ve- 
nir lui  baifer  les  pieds ,  adorer  des  os  de  morts  ; 
&  fouvent ,  quand  on  voulait  déjeuner ,  elle 
fefait  difparaitre  le  pain.  Enfin  fes  fortilèges 
&  fes  fureurs  foule  vérent  un  grand  parti  con- 
tre elle  -y  &  fa  fœur  Enegu  lui  enleva  la  moitié 
de  fon  royaume. 
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Bayle  n'entendit  pas  d'abord  la  plaifan- 
terie  ;  mais  l'abbé  Terfon  l'ayant  commentée  , 
elle  fit  beaucoup  de  bruit.  C'était  dans  le 
tems  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Fontenelle  courait  rifque  d'être  eniermé  à  la 
BalHUe.  Il  eut  la  bairelTe  de  faire  d'aiTez 
mauvais  vers  à  l'honneur  de  cette  révoca- 
tion ,  &  à  celui  des  jéfuites  ;  on  les  inféra 
dans  un  mauvais  recueil  intitulé  le  Triomphe 
de  la  religion  fous  Louis  Is  grand ,  imprimé 
à  Paris  chez  V Anglais  en  1 58  7. 

Mais  ayant  depuis  rédigé  en  français  avec 
un  grand  fuccès  la  favante  Hijioire  des  ora- 
cles de  V^andale ,  les  jéfuites  le  perfécutèrent. 
Le  Tellier  confeifeur  de  Louis  XIV  -,  rappel- 
Jant  l'allégorie  de  Mero  &  à' Enegii  ,  aurait 
voulu  le  traiter  comme  le  jéfuite  Voifin  avait 
traité  Théophile.  Il  foUicita  une  lettre  de  ca- 
chet contre  lui.  Le  célèbre  garde  -des-  fceaux 
à'Arge}ifon  ,  alors  heutenant  de  police ,  fauva 
Fontenelle  de  la  fureur  de  le  Tellier.  S'il 
avait  falu  choifir  un  aihéijh  entre  Fonte- 
nelle &  le  Tellier  ,  c'était  ibr  le  calomnia- 
teur le  Tellier  que  devait  tomber  le  foupcon, 

Cette  anecdote  eft  plus  importante  que 
toutes  les  bagatelles  littéraires  dont  l'abbé  Tru- 
hlet  a  fait  un  gros  volume  concernan»-  Ton- 
tenelle.  Elle  apprend  combien  la  philofophie 
eft  dangereufe  quand  un  fanatique  ou  un 
fripon,  ou  un  moine  qui  eft  l'un  &  l'autre, 
a  malheureufement  l'oreiUe  du  prince.  C'eft 
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un  danger  auquel   hka  des  gens  de  mcritî 
ont  été   cxpolcs. 

De    l'Abbé  de    St.   Pierre. 

V Allégorie  (hi  mahométifine  par  l'abbé  âe 
St.  Pierre ,  fut  beaucoup  plus  frappante  que 
Êelle  de  Mero.  Tous  les  ouvrages  de  cet 
abbé  ,  dont  plufieurs  pafTent  pour  des  rê- 
veries ,  font  d'un  homme  de  bien  &  d'un 
citoyen  zélé  j  mais  tout  s'y  reifent  jd'un  pur 
theifme.  Cependant,  il  ne  fut  point  perfé- 
cuté ,  c'eft  qu'il  écrivait  d'une  manière  à  ne 
rendre  perfonne  jaloux  :  fon  fttle  n'a  aucun 
agrément  j  il  était  peu  lu ,  il  ne  prétendait  à 
rien  :  ceux  qui  le  lifaieut  fe  moquaient  de  lui  ^ 
&  le  traitaient  de  bon  homme.  S'il  eût  ccri^ 
comme  Fontmelle ,  il  était  perdu  ,  furtoue 
quand  les  jéfuites  régnaient  encore. 

De     o  a  r  b  e  I  r  a  c. 

Barheirac  efl;  le  feul  commentateur  donô 
on  fafle  plus  de  cas  que  de  fon  auteur,  lî 
traduifit  &  commenta  le  làtras  de  Pnijen- 
dorfi  mais  il  renrichit  d'une  pré'^ace  qui 
fit  feule  débiter  le  livre.  Il  remonte,  daris 
cette  préface ,  aux  fources  de  la  morale,  & 
il  a  la  candeur  hardie  de  faire  voir  que 
les  pères  de  l'églifé  n'ont  pas  toujours  con- 
nu cette  morale  pure ,  qu'ils  l'ont  diù^iirée 
pajr  d'étranges  allégories  ,  comme  iorfqu'ili^ 
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'^ent  vjue  le  lambeau  de  drap  rouge  ex- 
pofé  à  la  fenêtre  par  la  cabaretière  Raab  , 
eft  vifiblement  le  fang  de  Jésus  -  Christ  ; 
que  Moife  étendant  les  bras  pendant  la  ba- 
taille contre  les  Amaléckes ,  eft  la  croix  fur 
laquelle  JesUs  expire  -,  que  les  baifers  de  la 
Sunamite  font  le  mariage  de  Jésus  -  Chri:5T 
avec  fon  églife  ;  que  la  grande  porte  de  l'ar- 
che de  Noé  défigne  le  corps  humain  ,  &  la 
petite  porte  défigne  l'anus.  &c.  &c. 

Barbejrac  ne  peut  foutfrir,  en  fait  de  mo- 
rale ,  qu' AugitJHn  devienne  perfécuteur  après 
avoir  prêché  la  tolérance.  Il  condamne  hau- 
tement les  injures  grolîières  que  Jérôme  vo^ 
mit  contre  fes  adverfaires ,  &  furtout  con- 
tre Riijin  Se  contre  Vigilantms.  il  relève  les 
contradidions  qu'il  remarque  dans  la  mora- 
le des  pères,  &  il  s'indigne  qu'ils  ayent  quel- 
quefois infpiré  la  haine  de  la  patrie,  comme 
Tertullien  qui  défend  pofitivement  aux  chré- 
tiens de  porter  les  armes  pour  le  falut  de 
l'empire. 

Biirheirac  eut  de  viokns  adverfaires  qui 
Taccuferent  de  vouloir  détruire  la  religion 
chrétienne  ,  en  rernlant  ridicules  ceux  qui 
l'avciient  foutenue  par  des  travaux  iniàtiga- 
bles.  Il  fe  défendit  :  mais  il  laillà  paraître 
dans  fa  défenfe  un  fi  profond  mépris  pouc 
les  pères  de  l'églife  ;  il  témoigne  tant  de 
dédain  pour  leur  feufle  éloquence  &  pour 
ieur  dialectique  i  il  leur  préfère  fi  hautement 
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Coiifncins  ,  Socrate ,  Zaleiicus  ,  Cicéron  ,  l'em- 
jjciLiii"  AntoHin  ,  Lpiciete  ,  qu'on  \oit  bieni 
que  Biirbeirac  eft  piutôt  le  zélé  partiliin  de 
la  jull'ce  cieiLielle  «Ni  de  la  loi  naturelle  don- 
née de  UilU  aux  hommes  ,  que  l'adorateur 
des  faints  niylirères  du  chriltianilmc.  S'il 
s'eft  trompé  en  penfant  que  DicU  d\  le  père 
de  tous  les  hommes  ,  s'il  a  eu  le  malheur 
de  ne  pas  voir  que  Dieu  ne  peut  aimer 
que  les  chrétiens  fournis  de  cœur  &  d'eC 
prit  ,  fon  erreur  eft  du  moins  d'une  belle 
ame  i  &  puifqu'il  aimait  les  hommes,  ce  n'eft 
pas  aux  homaics  à  Pinlukeri  c'ell  à  Dieu  de 
le  juger.  Cerrainem'f-nt  il  ne  doit  pas  être  niis 
au  nombre  des    atheijies. 

De     F  r  é  r  e  t. 

L'illuftre  &  profond  Frh-et  était  fecré, 
taire  perpétuel  de  l'académie  des  belles -let- 
tres ae  Paris.  Il  avait  f.iit  dans  les  langues 
orientales,  &  dans  les  ténèbres  de  1  aniiqui- 
té  ,  autant  de  progrès  qu'on  en  peut  faire. 
En  rendant  julliceà  fon  immenfe  érudition, 
&  à  fa  probité  ,  je  ne  prétends  point  excuier 
fon  hétérodoxie.  Non- feulement  il  érait  per- 
fiiadé  avec  St.  Irénée  que.jtsus  était  âgé 
de  plus  de  cinquante  ans  ,  quand  il  fouf. 
frit  le  dernier  fupplice  -,  mais  il  croyait  avec 
le  Targiim  que  Jlsus  n'était  point  né  du  tcms 
é'Hérods  ,   &  qu'il  faut  rapporter  fa  naif- 

iancf! 
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fànce  au  tems  du  petit  roi  Jamiée  fils  d'Hir^ 
can.  Les  Juifs  font  les  feuls  qui  ayent  eu 
cette  opinion  fingulière  ;  Mr.  Fréret  tâchait 
de  l'appuyer  ,  en  prétendant  que  nos  évan- 
giles n'ont  été  écrits  que  plus  de  quarante 
ans  après  l'année  où  nous  plaçons  la  mort 
de  Jésus  ,  qu'ils  n'ont  été  faits  qu'en  des 
langues  étrangères  &  dans  des  villes  très 
éloignées  de  Jérufalem  ,  comme  Alexandrie  , 
Corinthe ,  Ephèfe  ,  Antioche  ,  Ancire,  Thef- 
falonique  ,  toutes  villes  d'un  grand  commer- 
ce,  remplies  de  thérapeutes  ,  de  difciples  de 
Jean  ,  de  judaites  ,  de  Galiléens  divifés  en 
plufieurs  fedes.  De-là  vient  ,  dit-il  ,  qu'il  y 
eut  un  très  grand  nombre  d'évangiles  tout 
diiférens  les  uns  des  autres,  chaque  fociété 
particulière  &  cachée  voulant  avoir  le  fien. 
Fréret  prétend  que  les  quatre  qui  font  reftés 
canoniques  ont  été  écrits  les  derniers.  Il  croit 
en  apporter  des  preuves  inconteftables  ,•  c'eft 
que  les  premiers  pères  de  l'églife  citent  très 
fouvent  des  paroles  qui  ne  fe  trouvent  que 
dans  l'évangile  des  Egyptiens  ,  ou  dans  celui 
des  Nazaréens  ,  ou  dans  celui  de  St.  Jacques , 
Se  que  Jujiin  eft  le  premier  qui  cite  exprefle- 
ment  les  évangiles  requs. 

Si  ce  dangereux  fyftème  était  accrédité  , 
il  s'enfuivrait  évidemment  que  les  livres  in- 
titulés de  Matthieu ,  de  Jean ,  de  Marc ,  & 
de  Luc ,  n'ont  été  écrits  que  vers  le  tems 
de  l'enfance   de   Jujiin ,   environ   cent  ans 

Seconde  partie.  X 
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après  notre  ère  vulgaire.  Cela  feul  renver- 
ferai:  de  fond  en  comble  notre  religion.  Les 
mahométans  qui  virent  leur  faux  prophète 
débiter  les  feuilles  de  fon  Koran ,  &  qui  les 
virent  après  fii  mort  rédigées  folcmnelle- 
ment  par  le  calife  Ahiibeker  ,  triomphe- 
raient de  nous;  ils  nous  diraient:  Nous  n\u 
vous  qiCiin  Alcoran ,  ^  vous  avez  eu  cin- 
quante  évangiles  :  yimis  avons  précieufenient 
cojijervé  l'original ,  ^  vous  avez  choifi  au  bout 
Ae  quelques  Jiécles  quatre  Evangiles  dont  vous 
n'avez  fatnais  connu  les  dates.  Vous  avez  fait 
votre  religion  pièce  -à-  pièce  ,  la  notre  a  été 
faite  d'un  feul  trait ,  comme  la  créatio)i.  Vous 
avez  cent  fois  varié ,  ^  nous  n  avons  changé 
jamais. 

Grâces  au  ciel,  nous  ne  fommes  pas  ré- 
duits à  ces  termes  funeftes.  Où  en  ferions- 
nous  ,  Cl  ce  que  Frèret  avance  était  vrai  ? 
Nous  avons  alfez  de  preuves  de  l'antiquité 
des  quatre  évangiles  :  5"^  Irénée  dit  cxprefle- 
ment  qu'il  n'en  faut  que  quatre. 

J'avoue  que  Freret  réduit  en  poudre  les 
pitoyables  raifonnemens  à'Abadie.  Cet  Aba- 
die  prétend  que  les  premiers  chrétiens  mou- 
raient pour  les  Evangiles  ,  &  qu'on  ne  meurt 
que  pour  la  vérité.  Mais  cet  Abadie  recon- 
naît que  les  premiers  chrétiens  avaient  fabri- 
qué de  faux  évangiles.  Donc  ,  félon  Abadie 
même,  les  premiers  chrétiens  mouraient  pour 
le  menfonge.  Abadie  devait  conlidcrer  deux 
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cliofes  eflentielles  j  premièrement  qu'il  n'efl 
écrie  nulle  part  que  les  premiers  martyrs  a}  ent 
été  interrogés  par  les  magillrars  llir  les  évangi- 
les i  {econdement  qu'il  y  a  des  martyrs  dans 
toutes  les  communions.  Mais  (1  Fréret  terrafle 
Ahiîdie,  il  sft  renverfé  lui  -  même  par  les  mi- 
racles que  nos  quatre  faints  Evangiles  vé- 
ritables ont  opérés.  Il  nie  les  miracles ,  mais 
on  lui  oppofe  une  nuée  de  témoinà  ;  il  nié 
les  témoins  ,  &  alors  il  ne  faut  que  le 
plaindre. 

Je  conviens  avec  lui  qu'on  s'eft  fervi  trop 
fouvent  de  fraudes  pieufes  ;  je  conviens  qu'il 
elt  dit  dans  l'appendix  du  premier  concile  de 
Nicée  ,  que  pour  diftinguer  tous  les  livres 
canoniques  des  faux,  on  les  mit  pêle-mêle 
fur  une  grande  table,  qu'on  pria  le  St.  Efprit: 
de  faire  tomber  à  bas  tous  les  apocryphes  ;  auC- 
fi  -  tôt  ils  tombèrent  ,  &  il  ne  refta  que  les 
véritables.  J'avoue  enfin  que  l'églife  a  été 
inondée  de  faufles  légendes.  Mais  de  ce  qu'il 
y  a  eu  des  menfonges  &  de  la  mauvaifé 
foi  B  s'enfuit -il  qu'il  n'y  ait  eu  ni  vérité 
ni  candeur  ?  Certainement  Fréret  va  trop 
loin  ',  il  renverfé  tout  l'édifice  au  -  lieu  de  lé 
réparer  5  il  conduit  comme  tant  d'autres  le 
lecleur  à  l'adoration  d'un  feul  Dieu  ,  fans 
la  médiation  du  Christ.  Mais  du  moins 
fon  livre  refpire  une  modération  qui  lui  fe- 
rait prefque  pardonner  fes  erreurs  ;  il  ne  prê^ 
che  que  l'indulgence  &  la  tolérance }  il  ns 
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dit  point  d'injures  cruelles  aux  chrétiens 
comme  mylord  Bolingbroke\  il  ne  fe  moque 
point  d'eux  comme  le  curé  Rabelais  ,  & 
le  curé  Smft.  C'eft  un  philofophe  d'autant 
plus  dangereux  qu'il  cft  très  inftruic ,  très 
conféquent ,  &  très  modefte.  Il  faut  efpé- 
rer  qu'il  fe  trouvera  des  favans  qui  le  ré- 
futeront mieux  qu'on  n'a  fait  jufqu'à  pré- 
fent. 

Son  plus  terrible  argument  ell  que  fi  Dieu 
avait  daigné  fe  faire  homme  &  juif ,  & 
mourir  en  PalelHne  par  un  fupplice  infeme  , 
pour  expier  les  crimes  du  genre- humain  , 
&  pour  bannir  le  péché  de  la  terre ,  il  ne 
devait  plus  y  avoir  ni  péché  ni  crime  :  ce- 
pendant ,  dit  -  il  ,  les  chrétiens  ont  été  des 
monltres  cent  fois  plus  abominables  que  tous 
les  fedateurs  des  autres  religions  eniemble. 
Il  en  apporte  pour  preuve  évidente  les  maf- 
facres  ,  les  roues  ,  les  gibets  ,  &  les  bûchers 
des  Cevennes  ,  &  près  de  cent  mille  âmes 
péiies  dans  cette  province  fous  nos  yeux  > 
les  malfacres  des  Vallées  de  Piémont  ,  les 
mallàcres  de  la  Valteline  du  tems  de  Charles 
Borromée  ,  les  malfacres  des  anabatiftes  maifa- 
crcurs  &  malfîcrés  en  Allemagne ,  les  niaflà- 
cres  des  luthériens  &  des  papilles  depuis  le 
Rhin  jufqu'au  fond  du  Nord  ,  les  malfacres 
d'Irlande  ,  d'Angleterre  &  d'Ecoife  du  tems 
de  Charles  I  maffacré  lui-même  ,•  les  maf- 
facres  ordonnés   par   M^tyie   &    par    Henri 
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VUI  Ton  père  ,  les  maflacres  de  la  St.  Bar- 
thelemi  en  France ,  &  quarante  ans  d'autres 
mairacres  depuis  François  H  jufqu'à  l'entrée 
de  Henri  IV  dans  Paris  ;  les  mallacres  de  l'in- 
quilition  ,  peut-être  plus  abominables  enco- 
re ,  parce  qu'ils   fe  font  juridiquement  ;  enftn 
les  mallacres  de    douze   millions    d'habitans 
du  nouveau  monde  ,  exécutés  le  cruciBx  à  la 
main  :  fans  compter  tous  les  mairacres  fdits  pré- 
cédemment au  nom  de  Jes us-Christ  depuis 
Confiantin  ,  &  fans  compter  encore  plus   de 
vingt  shifmes  ,  &  de  vingt  guerres  de  papes 
contre  papes,  &  d'évèques  contre  évèques , 
les  empoifonnemens  ,  les    alï^illinats  ,  les  ra- 
pines des  papes  Jean  XI  ,  Jean  XII,  des  Jean 
XVIII  ,    des    Grégoire    VII  ,    des    Boniface 
VIII ,  des  Alexandre  VI->  &  de  quelques  autres 
papes  qui  paiîerent  de  fi  loin  en  focleratefle 
les  Néron  ,  &  les   Caligula.    Enfin   il  remar- 
que que   cette  épouvantable   chaîne  prefque 
perpétuelle    de   guerres   de  religion  pendant 
quatorze  cent  années  ,  n'a  jamais  fubfifté  que 
chez  les  chrétiens ^^  &  qu'aucun  peuple,  hors 
eux  ,  n'a  fait  couler  une  goutte  de  fang  pour 
des  argumens  de  théologie.  On  eft  forcé  d'ac- 
corder à  Mr.    Yréret  que  tout  cela  eft  vrai. 
Mais  en  fefant  le  dénombrement  des  crimes 
qui  ont  éclaté  ,  il  oublie  les  vertus  qui  fe  font 
cachées  ;  il  oubhe  furtout  que  les  horreurs  in- 
fernales dont  il  fait  un  fi  prodigieux  étalage, 
font  l'abus  de  la  religion  chrétienne ,  &  n'eu 
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font  pas  refprit.    Si  Jésus- Christ  n'a  pas 

dérruit  le  péché  fur  la  terre  ,  qu'e(t-ce  que 
cela  prouve  ?  On  en  pourait  inférer  tout  au 
plus ,  avec  les  janfcniftes  ,  que  Jesits-Christ 
u'eft  pas  venu  pour  tous  ,  mais  pour  plu- 
fieurs  ,  p-o  vohis  ^  pro  jnultis.  Mais  fans 
comprendre  les  hauts  myftères  ,  contentons- 
nous  de  les  adorer,  &  lurtout  n'accufons  pas 
cet  homme  illulirc  d'avoir  été  athcilte. 

De    B  o  u  l  a  n  g  e  11. 

Nous  aurions  plus  de  peine  à  juftifier  le 
Sr.  Eoidmiger  ,  diredleur  des  ponts  &  chauf- 
fées. Son  Ch-ijliauifvie  dézoilé  ncW  pas  écrit 
avec  la  méthode  &  la  profondeur  d'érudition 
&  de  critique  qui  caraclérifent  le  favant  Fré- 
ret.  Boidauger  eft  un  philofophe  audacieux 
qui  remonte  aux  fources  fans  daigner  fonder 
les  ruiifeaux.  Ce  philofophe  cft  auili  chagrin 
qu'intrépide.  Les  horreurs  dont  tant  d'égiifes 
chrétiennes  fe  font  fouillées  depuis  leur  naif- 
fance  ;  les  lâches  barbaries  des  magiftrats  qui 
ont  immolé  tant  d'honnê;tes  citoyens  aux 
prêtres  ;  les  princes  qui  ,  pour  leur  plaire , 
ont  été  d'infâmes  perfécutcurs  5  tant  de  folies 
dans  les  querelles  eccléfiartiques  ,  tant  d'a- 
bominations dans  ces  querelles  ,  les  peuples 
égorgés  ou  ruinés  ,  les  trônes  de  tant  de  prê- 
tres compofés  des  dépouilles  &  cimentés  du 
fang  des  hommes  j  ces  guéries  aifreufes  de  reli- 
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gion  dont  h  chriftianifme  feul  a  inondé  la 
terre  ;  ce  chaos  énorme  d'abfurdicés  &  de 
crimes  ,  remue  l'imagination  du  Sr.  Boulan- 
ger avec  une  telle  puidànce  qu'il  va ,  dans 
quelques  endroits  de  ibn  livre ,  jufqu'a  dou- 
ter de  la  providence  divine.  Fatale  erreur 
que  les  bûchers  de  l'inquifition  ,  &  nos  guer- 
res religieules  excuferaient\  peut-être  li  elle 
pouvait  être  excuGble.  Mais  nul  prétexte  ne 
peut  jutlifier  rathcifme.  Quand  tous  les  chré- 
tiens fe  feraient  égorgés  les  uns  les  autres , 
quand  ils  auraient  dévore  les  entrailles  de 
leurs  frères  alFalîînés  pour  des  argumens  , 
quand  il  ne  réitérait  qu'un  feul  chrétien  fur 
la  terre ,  il  faudrait  qu'en  regardant  le  foleil 
il  reconnût  &  il  adorât  l'Etre  éternel  ;  il 
pourait  dire  dans  fa  douleur  ,  Mes  pères  & 
mes  frères  ont  été  des  montres  ,  mais  Dieu 
eft  Dieu, 


ATOMES. 

T^Picure  auiîi  grand  génie  qu'homme  ref- 
_!_>  pedable  par  les  mœurs ,  qui  a  mérité 
que  Gajfendi  prît  fa  dcfenfe  \  après  Epicure 
Lucrèce,  qui  força  la  langue  latine  à  ex- 
primer les  idées  philofophiques  ,  &  (  ce  qui 
attira  l'admiration  de  Rome  )   à  les  expri- 
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mer  en  vers  ;  Epîcure  &  Lucrèce  ,  dis  -  je  , 
admirent  les  atomes  &  le  vide  :  Gqjfendi  fou. 
tint  cette  dodrine  ,  &  Newton  la  démontra. 
En  vain  un  refte  de  cartéfianifme  combat- 
tait pour  le  plein,  en  vain  Leihnitz  qui  avait 
d'abord  adopté  le  fyftème  raifonnable  à'E- 
piciire  ,  de  Lucrèce,  de  Gqjjeridi  &  de  Neip- 
ton  ,  cliangoa  d'avis  fur  le  vide  quand  il 
fe  fut  brouillé  avec  Neïvion  fon  maître. 
Le  plein  eft  aujourd'hui  regardé  comme 
une  chimère.  Boileaii  qui  était  un  homme 
de  très  grand  fens ,  a  dit  avec  beaucoup  de 
raifon , 

Que  Rfhmt  vainement  féche  pour  concevoir , 
Comment  tout  étant  plein  tout  a  pu  fe  mouvoir. 

Le  vide  eft  reconnu  ,  on  regarde  les 
corps  les  plus  durs  comme  des  cribles  ; 
&.  ils  font  tels  en  etfet.  On  admet  des  ato- 
mes ,  des  principes  infécables,  inaltérables, 
qui  conltituent  l'immutabilité  des  élémens 
&  des  efpèces  ;  qui  font  que  le  feu  ell  toCu 
jours  feu  foit  qu'on  l'apperqoive  ,  foit  qu'on 
ne  l'apperqoive  pas  ;  que  l'eau  eft  toujours 
eau,  la  terre  toujours  terre,  &  que  les  par- 
ties qui  forment  l'homme  ne  forment  point 
un  oifeau. 

Epiciire  Si  Lucrèce  avaient  déjà  établi  cette 
véritJ,  quoique  noyée  dans  des  erreurs.  Lu- 
crèce die  en  parlant  des  atomes  : 
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Sunt  ïgîiur  folida  polUntia  JimpUcitate  , 
Le  foutient  de  leur  être  eft  la  fimplicité. 

Sans  ces  ëlémens  d'une  nature  immuable, 
il  eft  à  croire  que  l'univers  ne  ferait  qu'un 
chaos  ,•  &  en  cela  Epicure  &  Lucrèce  paraif- 
fent  de  vrais  philofophes. 

Leurs  intermèdes  qu'on  a  tant  tournés 
en  ridicule  ,  ne  font  autre  chofe  que  l'efpa- 
ce  non  réfiftant  dans  lequel  Kewtoit  a  dé- 
montré que  les  planètes  parcourent  leurs 
orbites  dans  des  tems  proportionnels  à  leurs 
aires  ;  ainfi  ce  n'étaient  pas  les  intermèdes 
à' Epicure  qui  étaient  ridicules  ,  ce  furent 
leurs  adverlaires. 

Mais  lors  qu'enfuite  Epicure  nous  dit  que 
fes  atomes  ont  décliné  par  hazard  dans  le 
vide  ,  que  cette  déclinaifon  a  formé  par  ha- 
zard les  hommes  &  les  animaux  ,  que  les 
yeux  par  hazard  fe  trouvèrent  au  haut  de  la 
tète  ,  &  les  pieds  au  bout  des  jambes ,  que 
les  oreilles  n'ont  point  été  données  pour 
entendre  ;  mais  que  la  déclinaifon  des  ato- 
mes ayant  fortuitement  compofé  des  oreil- 
les ,  alors  les  hommes  s'en  font  fervis  for- 
tuitement pour  écouter.  Cette  démence  qu'on 
appellait  phyfique ,  a  été  traitée  de  ridicule  à 
très  jufte  titre. 

Les  vrais  philofophes  ont  donc  diftingué 
depuis  longtems  ce  qu'' Epicure  &  Lucrèce  ont 
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de  bon  d'avec  leurs  chimères  fondées  fur 
rimagination  &  Tignorance.  Les  efprits  plus 
fournis  ont  adopté  la  création  dans  le  tems, 
&  les  plus  hardis  ont  admis  la  création  de 
tout  tems ,  les  uns  ont  requ  avec  foi  uu 
univers  tiré  du  néant  i  les  autres  ,  ne  pou- 
vant comprendre  cette  phyfîque ,  ont  cru 
que  tous  les  êtres  étaient  des  émanations 
du  grand  Etre  ,  de  l'Etre  fuprème  &  uni- 
verfel  j  mais  tous  ont  rejette  le  concours 
fortuit  des  atomes  ,  tous  ont  reconnu  que 
le  hazard  eft  un  mot  vide  de  fens.  Ce  que 
nous  appelions  hazard  n'elt ,  &  ne  peut  être 
que  la  caufe  ignorée  d'un  eiFet  connu.  Com- 
ment donc  fc  peut -il  faire  qu'on  accufe  en- 
cor  les  philofophes  de  penlèr,  que  l'arran- 
gement prodigieux  &  ineifable  de  cet  uni- 
vers foit  une  production  du  concours  for- 
tuit des  atomes  ,  un  elict  du  hazard  ?  ni 
Spinofa^  ni  perfonne  n'a  dit  cette  abfurdité. 

Cependant  le   fils  du  grand    Racine   dit , 
dans  fon  -poème  de  la  religion  , 

O  toi  qui  follement  fais  ton  Dieu  du  hazard  , 
Viens  me  développer  ce  nid  qu'avec  tant  d'art  , 
A  l'aide  de  fon  bec  maçonne  riiirondelle. 
Comment,  pour  élever  ce  hardi  bâtiment , 
A-t-elle  en  le  broyant  arrondi  fon  ciment  ? 

Ces  vers   font  alTurcment  en    pure  perte  ; 
perfonne  ne  fait  fon  Dieu  du  hazard ,  pcr- 
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fonne  n'a  dit  quhme  hirondelle  en  broyant , 
en  arrondijjlxnt  fon  ciment  ait  élevé  [on  hardi 
bâtiment  far  hazard.  On  dit  au  contraire , 
qu'elle  fait  fon  nid  par  les  loix  de  la  nécef- 
fité  ,  qui  elt  l'oppolë  du  hazard.  Le  poète 
Ronffeau  tombe  dans  le  même  défaut  dans 
une  cpitre  à  ce  même  Racine, 

De  là  font  nés  Epicures  nouveaux  , 
Ces  plans  fameux  ,  ces  fyftèmes  fi  beaux , 
Qui  dirigeant  fur  votre  prud'honimie 
Du  monde  entier  toute  l'économie , 
Vous  ont  appris  que  ce  grand  univers 
•     N'eft  compofé  que  d'un  concours  divers 
De  corps  muets  ,  d'infenfibles   atomes  , 
Qui  par  leur  choc  forment  tous  ces  fantômes 
Que  détermine  &  conduit  le  haxard  , 
Sans  que  le  ciel  y  prenne  aucune  part. 

Où  ce  verfificateur  a-t-il  trouvé  ces  plans 
fvneiix  d""  Epicures  yiouveaiix ,  qui  dirigent  fur 
leur  prud'hom-mie  du  monde  entier  toute  l'é- 
conomie ?  Où  a-t-il  vu  que  ce  grand  uni- 
vers ejî  compofé  d'im  concours  divers  de  corps 
muets  ,  tandis  qu'il  y  en  a  tant  qui  reten- 
tilFent  &  qui  ont  de  la  voix  ■i  Où  a-t-il  vu 
ces  infenfibles  atomes  qui  forment  des  fan- 
tômes ,  ^  des  fantômes  conduits  par  le 
hazard  'f  C'eft  ne  connaître  ni  fon  fiécle ,  ni 
ia  philofophie  ,  ni  la  poëfie ,  ni  fa  langue  , 
que  de  s'exprimer  ainli.   Voilà  un  plaifant 
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philo fophe  !  l'auteur  des  Epigr animes  fur  la 
foâomie  ^  la  bejlialité  devait  -  il  écrire  fi. 
magillralement  &  (i  mal  fur  des  matières 
qu'il  n'entendait  point  du  tout,  &  accu  fer 
des  philofophes  d'un  libertinage  d'efprit  qu'ils 
n'avaient  point  ? 

Je  reviens  aux  atomes  :  la  feule  queftion 
qu'on  agite  aujourd'hui  confille  à  lavoir  (i 
l'auteur  de  la  nature  a  formé  des  parties 
primordiales  ,  incapables  d'être  divifces  pour 
fervir  d'élémens  inaltérables  i  ou  fi  tout  fe 
divife  continuellement  &  fc  change  en  d'au- 
tres élémens.  Le  premier  fyltème  iemble  ren- 
dre raifon  de  tout  j  &  le  fécond  de  rien  i  du 
moins  jufqu'à  préfent. 

Si  les  premiers  élémens  des  chofes  n'é- 
taient pas  indeftrudibles,  il  pourait  fe  trou- 
ver à  la  fin  qu'un  élément  dévorât  tous  les 
autres,  &  les  changeât  en  fa  propre  fubltance. 
C'eft  probablement  ce  qui  fit  imaginer  à  Eni~ 
pédocle  que  tout  vcnnit  du  feu  ,  ik  que  tout 
ferait  détruit  par  le  feu. 

On  fait  que  Robert  Boyle  à  qui  la  phyfi- 
que  eut  tant  d'obligations  dans  le  llécle  palfé, 
fut  trompé  par  la  iaulie  expérience  d'un  chi- 
mifte  qui  lui  fit  croire  qu'il  avait  changé  de 
l'eau  en  terre.  Il  n'en  était  rien.  Boerha-je 
depuis  découvrit  l'erreur  par  des  expériences 
mieux  faites  ;  mais  avant  qu'il  l'eût  décou- 
verte ,  Neirion  abufé  par  Bq)'/f  comme  BoyJe 
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l'avait  été  par  fon  chimifte ,  avait  déjà  peii- 
fé  que  les  élémens  pouvaient  fe  changer  les 
uns  dans  les  autres  :  &  c'eft  ce  qui  lui  fit 
croire  que  le  globe  perdait  toujours  un  peu 
de  fon  humidité ,  &  fefait  des  progrès  en 
féchereire  ;  qu'ainH  Dieu  ferait  un  jour  obligé 
de  remettre  la  main  à  fon  ouvrage  ,  manum 
eine)idatricevi  defiâeniret. 

Leibnitz  fe  récria  beaucoup  contre  cette 
idée ,  &  probablement  il  eut  raifon  cette  fois 
contre  Newton.  Mundiim  tradidit  difpnta- 
tioni  eoriiin. 

Mais  malgré  cette  idée  que  l'eau  peut 
devenir  terre ,  Newton  croyait  aux  atomes 
infécables ,  indeftrudibles  ,  ainfi  que  Gnjjen- 
di  &  Boerlmve  ,  ce  qui  paraît  d'abord  dif- 
ficile à  concilier  j  car  fi  l'eau  s'était  chan- 
gée en  terre  ,  fes  élémens  fe  feraient  divi- 
fés  &  perdus. 

Cette  queftion  rentre  dans  cette  autre 
quelUon  îameufe  de  la  matière  divifible  à 
l'infini.  Le  mot  d\itdme  fignifie  non  partagé  , 
fans  parties.  Vous  le  divilez  par  la  penfée  ; 
car  fi  vous  le  divifiez  réellement,  il  ne  ferait 
plus  atome. 

Vous  pouvez  divifer  un  grain  d'or  en 
dix -huit  millions  de  parties  vifiblcs  ;  un 
grain  de  cuivre  dilfous  dans  Tefprit  de  fel 
ammoniac,  a  montré  aux  yeux  plus  de  vingt- 
deux  milliards  de  parties  ;  mais  quand  vous 
êtes  arrivé  au  dernier  élément ,  l'atome  écha- 
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pe  au  microfcope ,  vous  ne  divifez  plus  que 
par  imagination. 

Il  en  eft  de  Patôme  divifible  à  rinfini 
comme  de  quelques  propofi-tions  de  géomé- 
trie. Vous  pouvez  faire  pafTer  une  infinité 
de  courbes  entre  le  cercle  &  fa  tangente  ; 
oui ,  dans  la  fuppofition  que  ce  cercle  & 
cette  tangente  font  des  lignes  fans  largeur  : 
mais  il  n'y  en  a  point  dans  la  nature. 

Vous  établiflez  de  même  que  des  afymp- 
totes  s'approcheront  fans  jamais  fe  toucher  ; 
mais  c'eft  dans  la  fuppofition  que  ces  lignes 
font  des  longueurs  fans  largeur  ,  des  êtres 
de  raifon. 

Ainfi  vous  repréfentez  l'unité  par  une 
ligne  ,  enfuite  vous  divifez  cette  unité  & 
cette  ligne  en  tant  de  fradions  qu'il  vous 
plait  ;  mais  cette  infinité  de  fradions  ne  fera 
jamais  que  votre  unité  &  votre  ligne. 

Il  n'efl:  pas  démontré  en  rigueur  que  Ta- 
tome  foit  indivifible  ;  mais  il  parait  prou- 
vé qu'il  eft  indivifé  par  les  loix  de  la  nature. 


AVARICE. 

y4  Varities  ,  amor  hahendi  ,  defix  d'avoir , 
ul  avidité ,  convoitife. 

A  proprement  parler  ,  Vavarice  eft  d'accu- 
muler foit  «n  grains  ,  foie  en  meubles ,  ou 
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en  fonds  j  ou  en  curiofitcs.  Il  y  avait  des  ava- 
res  avant  qu'on  eût  inventé  la  monnoie. 

Nous  n'appelions  point  avare  un  homme 
qui  a  vingt  -  quatre  chevaux  de  carrotre ,  &  qui 
n'en  prêtera  pas  deux  à  fon  ami  ;  ou  bien  qui 
ayant  deux  mille  bouteilles  de  vin  de  Bourgo- 
gne deltinées  pour  fa  table  ,  ne  vous  en  en, 
verra  pas  une  demi- douzaine  quand  il  faura 
que  vous  en  manquez.  S'il  vous  montre  pour 
cent:  mille  écus  de  diamans  ,  vous  ne  vous  avi- 
fez  pas  d'exiger  qu'il  vous  en  préfente  un 
de  cinquante  louis  ;  vous  le  regardez  comme 
un  homme  fort  magnifique ,  &  point  du  tout 
comme  un  avare. 

Celui  qui  dans  les  nnances  , -dans  les  four- 
nitures des  armées  ,  dans  les  grandes  entrepri- 
fes  gagne  deux  millions  chaque  année ,  &  qui 
fe  trouvant  enfin  riche  de  quarante  -  trois  mil- 
lions fans  compter  fes  maifons  de  Paris  &  fon 
mobilier  i  dépenfa  pour  fa  table  cinquante 
mille  écus  par  année  ,  &  prêta  quelquefois  à 
des  feigneurs  de  l'argent  à  cinq  pour  cent, 
ne  patfa  point  dans  l'efprit  du  peuple  pour 
un  avare.  Il  avait  cependant  brûlé  toute  fa 
vie  de  la  foif  d'avoir.  Le  démon  de  la  con- 
voitife  l'avait  perpétuellement  tourmenté.  Il 
accumula  jufqu'au  dernier  jour  de  fa  vie.  Cette 
palîion  toujours  fatisfaite  ne  s'appelle  jamais 
avarice.  Il  ne  dépenfait  pas  la  vingtième  partie 
de  fon  revenu ,  &  il  avait  la  réputation  d'un 
homme  généreux  qui  avait  trop  de  fafte. 


33^  Avarice; 

Un  père  de  famille  qui  ayant  vingt  mille 
livres  de  rente  n'en  dcpenfera  que  cinq  ou 
lix  ,  &  qui  accumulera  fes  épargnes  pour 
établir  fes  cnfans  ,  eft  réputé  par  (es  voifins 
avuricienx  ,  pince  -  maille ,  ladre  verd ,  vilain , 
fejfe  -  Mathieu  ,  gagne  -  denier  ,  grippe  -fou  , 
cancre  ,•  on  lui  donne  tous  les  noms  injurieux 
dont  on  peut  s'avifer. 

Cependant ,  ce  bon  bourgeois  eft  beaucoup 
plus  honorable  que  le  Créfus  dont  je  viens 
de  parler  5  il  dépenfe  cinq  fois  plus  à  pro- 
portion. Mais  voici  la  raifon  qui  établit  entre 
leurs  réputations  une  11  grande  différence. 

Les  hommes  ne  haifïent  celui  qu'ils  appel- 
lent avare  ,  que  parce  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner 
avec  lui.  Le  médecin  ,  l'apoticaire  ,  le  mar- 
chand de  vin  ,  l'épicier  ,  le  fellier  ,  &  quel- 
ques demoifelles  gagnent  beaucoup  avec  no- 
tre Créfus  ,  qui  eft  le  véritable  avare.  Il  n'y 
a  rien  à  faire  avec  notre  bourgeois  économe 
&  ferré  ,  ils  l'accablent  de  malédidions. 

Les  avares  qui  fe  privent  du  nécelfaire , 
font  abandonnés  à  Plante  &  à  Molière. 

Un  gros  avare  mon  voifin  ,  difait  il  n'y 
a  pas  longtems  ,  On  en  veut  toujours  à  nous 
autres  pauvres  riches.  A  Molière ,  à  Molière. 


AUGU- 
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^T  E  faut  -  il  pas  être  bien  polTedc  du  dé-* 
Si  mon  de  l'étymologie  pour  dire  avec  Pez^ 
ron  5  que  le  mot  romain  augurium  vient  des 
mots  celtiques  au  &  gur  ?  Au ,  félon  ces  fa- 
vans  ,  devait  fignifier  h  fois  chez  les  Baf- 
ques  &  les  Bas  -  Bretons  j  parce  que  al'u  ,  qui 
(  difent-ils  )  fignifiait  gauche ,  devait  aulH  dé- 
iigner  le  foie  qui  eit  à  droite  ;  &  que  gur  vou- 
lait' dire  hoiiivie ,  ou  bien  jawie  ou  rougs  dans 
cette  langue  celtique,  dont  il  ne  nous  relie  au- 
cun monument.  C'eft  puillàmment  raifonner. 

On  a  poulfé  fa  clirioficé  abfurde  (  car  il 
faut  appeller  les  chofes  par  leur  nom)  juf- 
qu'à  faire  venir  du  caldéen  &  de  l'hébreu  cer- 
tains mots  teutons  &  celtiques.   Bochm-d  n'y 
manque  jamais.     On  admirait  autrefois  ces 
pédantes    extravagances.    Il   faut   voir  avec 
quelle  confiance   ces  hommes  de  génie  onfc 
prouvé  que  fur  les  bords  du  Tibre  on  em- 
prunta des  exprelfions  du  patois  des  fauva- 
ges  de  la  Bifcaye.   On  prétend  même  que  ce 
patois   était  un  des  premiers  idiomes  de  la 
langue  primitive  ,  de  la  langue  mère  de  tour- 
tes les    langues    qu'on  parle  dans  l'univers 
entier.    Il  ne  refte  plus  qu'à  dire  que  les  dit- 
férens  ramages  des  oifeaux  viennent  du  cri 
Seconde  partie,  Y 
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des  deux  premiers  perroquets  ,  dont  toutes  les 
autres  efpèces  d'oileaux  ont  été  produites. 

La  folie  religieufc  des  augures  était  origi- 
nairement fondée  fur  des  obfbrvations  très 
naturelles  &  très  fages.  Les  oifeaux  de  pafl 
fage  ont  toujours  indique  les  faifons  ;  on 
les  voit  venir  par  troupes  au  printems  ,  & 
s'en  retourner  en  automne.  Le  coucou  ne 
fe  fait  entendre  que  dans  les  beaux  jours  :  il 
fçmble  qu'il  les  appelle  ;  les  hirondelles  qui 
rafent  la  terre  annoncent  la  pluye  ;  chaque 
climat  a  fon  oifeau  qui  eil  eu  effet  Ion  augure. 

Parmi  les  obfervateurs  il  fe  trouva  fans 
doute  des  fripons  qui  perfuadèrent  aux  iots 
qu'il  y  avait  quelque  chofe  de  divin  dans  ces 
animaux  ,  &  que  leur  vol  préfageait  nos 
deftinées ,  qui  étaient  écrites  fous  les  ailes 
d'un  moineau  tout  auiîi  clairement  que  dans 
kï  étoiles. 

Les  commentateurs   de  rhiftoire  allégori- 
que &  intéreflante  de  Jofeph   vendu  par  fes 
frères  ,  &   devenu  premier  minilfie  du  pha- 
raon roi  d'Egypte  pour  avoir  explique  un  de 
fes  rêves  ,  infèrent  que   Jofeph   était   favant 
dans  la  fcience  des  augures ,  de  ce  que  l'in- 
tendant de  Jofeph  eft  chargé  de    dire  à  fes 
V  frères  :    Foitrquoi   avez  -  vous   volé    la   tajfe 
^' {^[1  d' argeyje  de  mon  vtaitre  dans  laquelle  il  hoit^ 
vans,       W  ^''■'^^  laquelle  il  a  coutume  de  prendre  les' 
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augures  ?  Jofeph  ayant  fait  venir  fes  frères 
devant  lui ,  leur  dit  :  Comment  avez-  vous  pu 
agir  ainfi  ?  ignorez-voiu  que  perfomie  ri'ejifem- 
blable  à  moi  dans  la  fcience  des  augures  f 

Juda  convient  au  nom  de  fes  frères ,  que 
Jol'eph  efl  un  grand  devin  ,•  qiœ  ceji  Dieu  y.  v^ 
qui  l'a  injpiré  j  Dieu  a  trouvé  l'iniquité  de 
'VOS  ferviteurs.  Ils  prenaient  alors  Jofeph  pour 
un  feigneur  Egyptien.  Il  eil  évident  ,  par  le 
texte  ,  qu'ils  croyaient  que  le  D  i  E  U  des 
Egyptiens  &  des  Juifs  avait  découvert  à  ce 
minillue  le  vol  de  là  taife. 

Voilà  donc  les  augures  ,  la  divination  très 
••  nettement  établie  dans  le  livre  de  la  Genèfe , 
&  Il  bien  établie  qu'elle  eft  défendue  enfuite 
dans  le  Lévitique  ,  où  il  eft  dit  :  Vous  ne  man-  ch.  xixi 
gérez  rien  ok  il  y  ait  du  fang  ;  vous  yî'obfer-  y.  26  & 
verez  "i  les  augures   ,  ni  les  fonges  i  vous  ne  27. 
couperez  point  votre  chevelure  en  roïid  y  vous 
ne  vous  raferez  point  la  barbe. 

A  l'égard  de  la  fuperftition  de  voir  l'avenir 
dans  une  tafle  ,  elle  dure  encore  :  cela  s'ap- 
pelle voir  dans  le  verre.  Il  faut  n'avoir  éprou- 
vé aucune  pollution  ,  fe  tourner  vers  fO- 
rient ,  prononcer  abraxa  per  dominum  nof. 
trum  i  après  quoi  on  voit  dans  un  verre 
plein  d'eau  toutes  les  chofes  qu'on  veut. 
On  choifit  d'ordinaire  des  enfans  pour  cette 
opération  ;  il  faut  qu'ils  ayent  leurs  cheveux  ; 
une  tète  rafée  ou  une  tète  en  perruque  as 
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peuvent  rien  voir  dans  le  verre.  Cette  face, 
tie  était  fort  à  la  mode  en  France  fous  la  ré- 
gence du  duc  à' Orléans  ,  &  encor  plus  dans 
les  tems  précédens. 

Pour  les  augures  ils  ont  péri  avec  Tempire 
Romain  i  les  évèqucs  ont  feulement  con(crv6 
le  bâton  augurai  qu'on  appelle  crojfe ,  (Se  qui 
était  une  marque  diftindive  de  la  dignité 
des  augures  ;  &  le  fimbole  du  menfonge  eil 
devenu  celui  de  la  vérité. 

Les  ditférentes  fortes  de  divinations  étaient 
innombrables  i  plufieurs  fe  font  confervées 
jufqu'à  nos  derniers  tems.  Cette  curiofité  de 
lire  dans  Tavenir  elt  une  maladie  que  la  phi- 
lofophie  feule  peut  guérir  :  car  les  âmes  fai- 
bles qui  pratiquent  encor  tous  ces  prétendus 
arts  de  la  divination  ,  les  fous  mêmes  qui 
fe  donnent  au  diable  ,  font  tous  fervir  la  reli- 
gion à  ces  prophanations  qui  l'outragent. 

C'efl:  une  remarque  digne  des  fage^  que 
Cicéron,  qui  était  du  collège  des  augures,  ait 
fait  un  livre  exprès  pour  le  moquer  des  au- 
gures. Mais  ils  n'ont  pas  moins  re.marqué 
que  Cicéron  à  la  fin  de  fon  livre  dit ,  qu'il 
faut  ^détruire  la  fuperjlitmi  ^  non  pas  la 
religion.  Car ,  ajoute  - 1  -  il  ,  Ai  beauté  de  f  uni- 
vers çf?  l'ordre  des  cbofes  célejies  nous  force  de 
reconnaître  une  nature  étei-nelle  ^  puijfajite. 
Il  faut  niaintenir  la  religion  qui  ejî  jointe  à  la. 
(Qnnaijjf'ance  de  cette  nature  ,  en  extirpant  ton- 
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tes  les  racines  de  la  fuperfiition  ,*  car  c'ejl  tin 
monftre  qui  '^'Oiis  pourfiiit  ,  qtti  vous  prejfe  de 
quelque  côté  que  vous  vous  tourniez.  La  ren^ 
contre  d'un  devin  prétendu ,  unpréfage ,  une  viC' 
time  immolée ,  tm  oifeau  ,  un  caldéen  ,  un  ariif- 
pice  ,  tin  éclair  ,  un  coup  de  tonnerre  ,  im  évé- 
nement coii forme  par  bazar d  à  ce  qui  a  été 
prédii ,  tout  enfin  vous  trouble  ^  vous  inquiète. 
Le  fommcil  vicme  qui  devrait  faire  oublier  tant  de 
peines  '^)  de  frayeurs  ,  ne  fert  qu'à  les  redou- 
hier  poi'  des  iinages  funefies. 

Cicéron  croyait  ne  parkr  qu'à  quelques  Ro- 
mains j  il  parlait  à  tous  les  hommes  &  à 
tous  les  liécles. 

La  plupart  des  grands  de  Rome  ne  croyaient 
pas  plus  aux  augures  que  le  pape  Alexan- 
dre VI ,  Jules  II  &  Léon  X  ne  croyaient 
à  Notre-Dame  de  Lorette  ,  &  au  fang  de  St. 
Janvier.  Cependant  Suétone  rapporte  qu'Oc- 
tave furnommé  Augufie  eut  la  faiblelfe  de 
crdire  qu'un  poiiTon  ,  qui  forfait  hors  de  la 
mer  fur  le  rivage  d'Adlium  ,  lui  préfageait 
le  gain  de  la  bataille.  Il  ajoute  qu'ayant  en- 
fuite  rencontré  un  ânier  ,  il  lui  demanda  le 
nom  de  fon  âne  ,  &  que  Panier  lui  ayant 
répondu  que  fon  âne  s'appellait  Nicolas  ,  qui 
fignifie  vainqueur  des  peuples  ,  Odave  ne 
douta  plus  de  la  vidoire;  &  qu'enfuite  il  fit 
ériger  des  ftatues  d'airain  à  l'ànier  ,  à  l'âne 
&  au  poilfon  fautant.    Il  afTure  même  que 
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ces  ftatues  furent  placées  dans  le  Capitole. 

Il  eft  fort  vraifemblable  que  ce  tyian  ha- 
bile fe  moquait  des  fuperftitions  des  Romains  - 
&  que  fon  âne  ,  fon  ânier ,  &  fon  polifoii 
n'étaient  qu'une  plaifaiiterie.  Cependant  il  \c 
peut  très  bien  qu'en  méprifant  toutes  les  fo- 
tifes  du  vulgaire  ,  il  en  eût  confervé  quel- 
ques-unes pour  lui.  Le  barbare  &  dillïmulé 
Louis  XI  avait  une  foi  vive  à  la  croix  de 
St.  Lo.  Prcfquc  tous  les  princes  ,  excepté  ceux 
qui  ont  eu  le  tems  de  lire  &  de  bien  lire , 
ont  un  petit  coin  de  fuperftition. 


AUGUSTE   OCTAVE. 

ON  a  demandé  fouvent  fous  quelle  dé- 
nomination ,  &  à  quel  titre  O&ave  ci- 
.  toycn  de  la  petite  ville  de  Vcletri ,  furnommc 
Aiigf.Jle  ,  fut  le  maiue  d'un  empire  qui  s'é- 
tendait du  mont  Taurus  au  mont  Atlas  ,  oc  de 
l'Euphrate  à  la  Seine.  Ce  ne  fut  point  corn- 
Txie  didateur  perpétuel ,  ce  titre  avait  été  trop 
funelte  à  Jidcs  Céfar.  AnrAJîe  ne  le  porta 
que  onze  jouis  j  h  crainte  de  périr  comme 
fon  prédéceiléur  ,  &  les  confeiîs  à' Agrippa  lui 
firent  prendre  d'autres  mefures.  Il  accumula 
infcnllblement  fur  fa  tête  toutes  les  digni- 
tés de  la  république.     Treize  confulats ,  le 
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tribuiiat  renouvelle  en  fa  faveur  de  dix  ans 
en  dix  ans  ,  le  nom  de  prince  du  fénat ,  celui 
d'empereur  qui  d'nbord  ne  fignifiait  que 
général  d'armée  ,  mais  auquel  il  fut  donner 
une  dénominatioii  plus  étendue  ;  ce  font  là 
les  titres  qui  femblèrent  légitimer  fa  puilfan- 
ce.  Le  fénat  ne  perdit  rien  de  fes  honneurs , 
&  conferva  même  toujours  àa  très  grands 
droits.  An^njïe  partagea  avec  lui  toutes  les 
provinces  de  l'empire  ;  mais  il  retint  pour 
lui  les  principales  :  enfin ,  maître  de  l'argent 
&  des  troupes  ,  il  fut  en  etfet  fouverain. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange  ,  c'eft  que 
Jules  Céfar  ayant  été  mis  au  rang  des  Dieux 
après  {^à  mort  ,  dugufte,  fut  Dieu  de  fon  vi- 
vant. Il  efl;  vrai  qu'il  n'était  pas  tout  -  à  -  fait 
Dieu  à  Rome  î  mais  il  l'était  dans  les  pro- 
vinces ,  il  y  avait  des  temples  &  des  prêtres  : 
l'abbaye  d'Euey  à  Lyon  était  un  beau  tem- 
ple à'AiigujIe.  Horace  lui  dit  : 

Jurandùfque  tuiim  per  nomen  ponîmus  aras» 

Cela  veut  dire  qu'il  y  avait  chez  les  Ro- 
mains mêmes  ,  d'affez  bons  courtifails  pour 
avoir  dans  leurs  maifons  de  petits  autels  qu'ils 
dédiaient  à  Augujle.  Il  fut  donc  en  eifet  ca- 
nonifé  de  fon  vivant  ;  &  le  nom  de  Dieu 
devint  le  titre  ou  le  fobriquet  de  tous  les  em- 
pereurs fuivans. 
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Calignla  fe  fit  Dieu  fans  difficulté  ;  il  fc  fit 
adorer  dans  le  temple  de  Ccijlor  &  de  Polliix , 
la  llatue  était  pofée  entre  ces  deux  gémeaux  j 
on  lui  immolait  des  paons  ,  des  faifans  ,  des 
poules  de  Numidic  ;  jufqu'à  ce  qu'enfin  on 
l'immola  lui  même.  Néron  eut  le  nom  de 
Dieu  avant  qu'il  fut  condamné  par  le  fénat 
à  mourir  par  le  fupplice  des  cfclaves. 

Ne  nous  imaginons  pas  que  ce  nom  de 
Dieu  fignifiàt  chez  ces  montres  ce  qu'il  fi- 
gnifie  parmi  nous.  Le  blafphème  ne  pouvait 
être  porté  jufques-  là  :  divus  voulait  dire  pré- 
cifément  fanciiis. 

De  la  lifte  des  profcriptions  ,  &  de  l'épi- 
gramme  ordurière  contre  Fulvie  ,  il  y  a  loin 
îufqu'à  la  Divinité.  Il  y  eut  onze  confpira- 
tions  contre  ce  Dieu  ,  îi  Ton  compte  la  pré- 
tendue conjuration  de  Cimia  :  mais  aucune 
ne  réuflit;  &  de  tous  ces  miférabics  qui  ufur- 
pèrent  les  honneurs  divins  ,  Augujle  fut  ^ans 
doute  le  plus  fortuné.  Il  fut  véritablement  ce- 
lui par  lequel  la  république  Romaine  pé- 
rit ;  car  Céfar  n'avait  été  didateur  que  dix 
Kiois ,  &  Aiigi'.jle  régna  plus  de  quarante  an- 
nées. 

Des   noeurs    d'Auguste. 

On  ne  peut  connaître  les  mœurs  que  par  les 
faits  ,  «Se  il  faut  que  ces  faits  foient  incon- 
teftables.  Il  cft  avéré  que  cet  homme  11  im- 
modérément loué  d'avoir  été  le  rcftaurateur 
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des  mœurs  &  des  loix ,  fut  longtems  url  des 
plus  infâmes  débouchés  de  la  république  Ro- 
maine. Son  épigramme  fur  Fuhie  faite  après 
l'horreur  des  profcriptions  ,  démontre  qu'il 
avait  autant  de  mépris  des  bienfcances  dans 
les  expreffions  ,  que  de  barbarie  dans  fa  con' 
duite. 

Quodfutuit  f^lapkyram  Antoniiis ,  îianc  mihî  panam 
Fulvia  conjlituit ,  fe  quoque  uti  fufuam. 
Aut  futiic  aut  pugncmus  ,  ait  :  qiùd  quod  m'ih'i  vitâ 
Charior  efl  ipfâ  mentula  ?  f^na  canant. 

Cette  abominable  épigramme  efl;  un  des 
plus  forts  témoignages  de  l'infamie  des  mœurs 
à'AiigiiJle.  Sextes  Pompée  lui  reprocha  des  fai- 
blefles  infâmes.  Ejfeminatum  btfecîatiis  e/i.  An- 
toine avant  le  triumvirat  déclara  que  Cefar  , 
grand  oncle  d'AuguJie,  ne  l'avait  adopté  pour 
jon  fils  ,  que  parce  qu'il  avait  fervi  à  Tes  pîai- 
ilrs  ;  adopiionera  avwiculi  ftïipro  vieritiuii. 

Lucius  Céfar  lui  fit  le  même  reproche  ,  & 
prétendit  même  qu'il  avait  poUiîc  la  baifeire 
jufques  à  vendre  fon  corps  à  Hirtiiis  pour 
une  fomme  très  confidérable.  Son  impudence 
alla  depuis  jufqu'à  arracher  une  femme  con- 
fulaire  à  fon  mari  au  milieu  d'un  fouper  ;  il 
palia  quelque  tems  avec  elle  dans  un  cabinet 
voifin  ,  &  la  ramena  enfuite  à  table,  (Ims 
que  lui ,  ni  elle ,  ni  fon  mari  en  rougiiTent. 

Nous  avons  encore  une  lettre  à'Antoins 
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à  Angujle  conçue  en  ces  mots  :  Ita  valeas  ut 
hivic  Epijïolam  cum  leges  non  hiieris  Tejliillam  , 
aiit  Teroitillam  ,  aiit  RnJJiLvn  ,  ant  Salviam , 
r.ui  oiimes.  Ânve  referi  iibi ,  ^  in  qnmn  arrigas. 
On  n'ofe  traduire  cette  lettre  licemicufe. 

Rien  n'ell  plus  connu  que  ce  fcandakux 
feftin  de  cinq  compagnons  de  fes  plaiiirs  , 
avec  iix  principales  femmes  de  Rome.  Ils 
étaient  habillés  en  dieux  &  en  déciles  ,  & 
ils  en  imitaient  toutes  les  impudicités  inven- 
tées dans  les  fables  : 

Dum  nova  divoriim  cœnat  adulteria. 

Enfin  ,  on  le  défigna  publiquement  fur  le 
théâtre  par  ce  fameux  vers. 

Vides  ne  ut  cinœdus  orbem  digiio  temperet  ? 
Le  doigt  d'un  vil  giton  gouverne  l'univers. 

Prefque  tous  les  auteurs  Latins  qui  ont  parlé 
à' Ovide  ,  prétendent  qu'AiigitJie  n'eut  l'in- 
folence  d'exiler  ce  chevalier  Romain  ,  qui 
était  beaucoup  plus  honnête  homme  que  lui, 
que  parce  qu'il  avait  été  furpris  par  lui  dans 
un  incede  avec  fa  propre  fille  Julia ,  &  qu'il 
ne  relégua  même  fa  fille  que  par  jaloufie. 
Cela  elt  d'autant  plus  vraifemblable ,  que  Ca- 
ligiila  publiait  hautement  que  fa  mère  était 
née  de  l'incclle  à\iiigiijie  ik  de  Julie  ;  c'eft 
ce  que  dit.  Suétone  dans  la  vie  de  Caligula. 
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On  Tait  (\u^ Aitgiifle  avait  répudie  la  mère 
de  Julie  le  jour  même  qu'elle  accoucha  d'elle  : 
&  il  enleva  le  même  jour  Livie  à  fon  mari  » 
grofTe  de  Tibère  ,  autre  monftre  qui  lai  fuc- 
céda  :  voilà  l'homme  à  qui'  Horace  difait , 

Res  iialas  armis  tuterîs  ,  moribus  ornes  , 
Legibus  emendes  ,  &c. 

Il  eft  difficile  de  n'être  pas  faifi  d'indigna- 
tion en  lifant  à  la  tête  des  Géorgiqiies  ,  qu'An- 
giijîe  eft  un  des  plus  grands  Dieux ,  &  qu'on 
ne  fait  quelle  place  il  daignera  occuper  un 
jour  dans  le  ciel  i  s'il  régneua  dans  les  airs  , 
ou  s'il  fera  le  protedeur  des  villes ,  ou  bien 
s'il  acceptera  l'empire  des  mers  ? 

j4n  Deus  immenjî  venias  maris ,  ac  tua  nautcz 
Numina  fola  cotant  ,  tibi  ferviat  ultima    Thule. 

VArioJîe  parle  bien  plu^  fenfément  ,  com- 
me aufîi  avec  plus  de  grâce ,  quand  il  die 
dans  fon  admirable  trente  -  cinquième  chant  : 

)>  Non  fu  Jî  fanto  ne  bénigno  AugUjla  , 
3)  Corne  la  tromba  di  Firgilio  fuona  ; 
V  Laver  avuto  in  poejîa  buon  gujio  , 
7)  La  profcriptiom  iniqua  gli  perdona  &c. 

Tyran  de  fon  pays ,  &  fcélerat  habile ,    » 
Il  mit  Péroufe  en  cendre  &  Rome  dans  les  fers; 
Mais  il  avait  du  goût  ,  il  fe  connut  en  vers. 
Augufte  au  rang  des  Dieux  eft  placé  par  Virg-'e. 
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Des    cruautés    d' Auguste, 

Autant  qu'AiignJîe  fe  livra  longtems  à  la 
diflbkition  la  plus  etfrenée ,  autant  fon  énor- 
me cruauté  fut  tranquille  &  réfléchie.  Ce  fut 
au  milieu  des  feltins  &  des  fêtes  qu'il  ordon- 
na les  profcriptions  ,*  il  y  eut  prés  de  trois 
cent  fénateurs  de  profcrits ,  deux  mille  che- 
valiers ik  plus  de  cent  pères  de  famille  obfcurs, 
mais  riches  ,  dont  tout  le  crime  était  dans 
leur  fortune.  Octave  &  Antoine  ne  les  firent 
tuer  que  pour  avoir  leur  argent  ,  &  en  ceh 
ils  ne  furent  nullement  diiférens  des  voleurs 
de  grand  chemin  qu'on  fait  expirer  fur  la 
roue. 

Octave,  immédiatement  avant  la  guerre  de 
Péroufe ,  donna  à  fes  foldats  vétérans  ,  tou- 
tes les  terres  des  citoyens  de  Mantoue  &  de 
Crémone.  Ainfi  il  récompenlait  le  meurtre 
par  la  déprédation. 

Il  n'elt  que  trop  certain  que  le  mende  fut 
ravagé  depuis  l'Euphrate  jufqu'au  fond  de 
l'Efpagne  ,  par  un  homme  fans  pudeur ,  fans 
loi,  fans  honneur  ,  fans  probité  ,. fourbe ,  in- 
grat ,  avare ,  fanguinaire ,  tranquille  dans  le 
crime ,  &  qui  dans  une  république  bien  po- 
licée aurait  péri  par  le  dernier  fupplice  au  pre- 
mier de  fcs  crimes. 

Cependant  on  admire  encor  le  gouverne- 
mciit  à'AiigiiJle  ,  parce  que  Rome  goûta  fous 
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lui  la  paix ,  les  plaifirs  &  l'abondance  :  Séné" 
que  dit  de  lui  ,  clemeyjtïam  non  "joco  lajjain 
a-udelitateni.  Je  n'appelle  point  clémence  la 
lalîitude  de  la  cruauté. 

On  croit  qu' Augujh  devint  plus  doux  quand 
le  crime  ne  lui  fut  plus  nécelïàire ,  &  qu'il 
vit  qu'étant  maître  abfolu  ,  il  n'avait  plus 
d'autre  intérêt  que  celui  de  paraître  jufte. 
Mais  il  me  femble  qu'il  fut  toujours  plus 
impitoyable  que  clément  ;  car  après  la  ba- 
taille d'Adium  il  fit  égorger  le  fils  à' Antoi- 
ne au  pied  de  la  ftatue  de  Céfar ,  &  il  eut 
la  barbarie  de  faire  trancher  la  tête  au  jeu- 
ne Céfarion  ,  fils  de  Céfar  &  de  Cléopc.trc , 
que  lui-  même  avait  reconnu  pour  roi  d'E- 
gypte. 

Ayant  un  jour  foupconné  le  préteur  Gd- 
liiis  Oiiintiis  d'être  venu  à  l'audience  avec  \\n 
poignard  fous  la  robe ,  il  le  fit  appliquer  en 
fa  préfence  à  la  torture  i  &  dans  l'indigna- 
tion où  il  fut  de  s'entendre  appeller  tyran 
par  ce  fénateur  ,  il  lui  arracha  lui-même  les 
yeux  i  fi  on  en  croit  Suétone. 

On  fait  que  Céfar ,  fon  père  adoptif ,  fut 
affez  grand  pour  pardonner  à  prefque  tous 
Tes  ennemis  ;  mais  je  ne  vois  pas  qu'AuguJle 
ait  pardonné  à  un  feul.  Je  doute  fort  de  fa 
prétendue  clémence  envers  Cinna.  Tacite  ,  ni 
Suétone  ne  difent  rien  de  cette  avanture. 
Suétone  qui  paris  de  toutes  les  confpirations 
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fuites  contre  Aiigujle  ,  n'uUrn.it  pas  manqué  i; 
parler  de  la  plus  célèbre.  La  fingularité  d'ua 
conrulat  donné  à  Chiim  pour  prix  de  la  plus 
noire  perfidie  ,  n'aurait  pas  cchapc  à  tous 
les  hilloriens  contemporains.  Dioii  OïlJJiis  n'en 
parle  qu'après  Sénèqiie  j  &  ce  morceau  de 
Séiièqite  rciTemble  plus  à  une  déclamation  qu'à 
une  vérité  hiltorique.  De  plus ,  Sénéque  mec 
la  fcène  en  Gaule  ,  &  Dion  à  Rome.  Il  y  a 
là  une  contradiction  qui  achève  d'ôter  toute 
vraifemblance  à  cette  avanture.  Aucune  de 
nos  hiftoires  romaines  compilées  à  la  hâte  & 
fans  choix  ,  n'a  difcuté  ce  fait  intéreiîant. 
L'hiftoire  de  Laureui  Echard  a  paru  aux  hom- 
mes éxilairés  auiîi  fautive  que  tronquée  :  l'et 
prit  d'examen  a  rarement  conduit'  les  écri- 
vains. 

Il  fe  peut  que  Cinua  ait  été  foupçonné  ou 
convaincu  par  Aiigujie  de  quelque  infidélité, 
&  qu'après  l'éclairciiièment ,  Aiigiijte  lui  eût 
accordé  le  vain  honneur  du  confulat  :  mais 
il  n'ell  nullement  probable  que  Cvina  eût 
voulu  par  une  confpiration  s'emparer  de  la 
puilfance  fuprème  ,  lui  qui  n'avait  jamais 
commandé  d'armée  ,  qui  n'était  appuyé  d'au- 
cun parti  ,  qui  n'était  pas  enfin  un  homme 
confidérable  dans  l'empire.  Il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence qu'un  fimple  courtifan  fubalterne 
ait  eu  la  folie  de  vouloir  iliccédcr  à  un  fou- 
verain  alfcrmi  depuis  vingt  années  ,  &  qui 
avait  des  héritiers  }  &  il  n'elt  nullement  pro- 
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table  qu'Ai{o;HjIe  l'eût  fait  conful  immédia- 
tement après  la  confpiration. 

Si  l'avanture  de  Cinim  eft  vraie  ,  Augujle 
ne  pardonna  que  malgré  lui ,  vaincu  par  les 
raifons  ou  par  les  importunités  de  Livie ,  qui 
avait  pris  fur  lui  un  grand  afcendant  ,  & 
qui  lui  perfuada,  ôXt  Séné  que  -,  que  le  pardon 
lui  ferait  plus  utile  que  le  châtiment.  Ce  ne 
fut  donc  que  par  politique  qu'on  le  vit  uns 
fois  exercer  la  clémence  ;  ce  ne  fut  certaine- 
ment point  par  générofité. 

Comment  peut  -  on  tenir  compte  à  un  bri- 
gand enrichi  &  affermi  de  jouir  en  paix  du 
fruit  de  fes  rapines ,  &  de  ne  pas  alfalîlner 
tous  les  jours  les  fils  &  les  petits-fils  des  profl 
crits  quand  ils  font  à  genoux  devant  lui  & 
qu'ils  l'adorent  ?  il  fut  un  politique  prudent 
après  avoir  été  un  barbare  ;  mais  if  eft  à  re- 
marquer que  la  poftérité  ne  lui  donna  jamais 
le  nom  de  vertueux  comme  à  Titus  ,  à  Tra- 
jtin  ,  aux  Aiitoïiins.  Il  s'introduilit  même  une 
coutume  dans  les  complimens  qu'on  fefaient 
aux  empereurs  à  leur  avènement ,  c'était  de 
leur  fouhaiter  d'être  plus  heureux  qu'/f«- 
gujle ,  &  meilleurs  que  Trajan. 

Il  eft  donc  permis  aujourd'hui  de  regar- 
der Augujîe  comme  un  monftre  adroit  & 
heureux. 

Louis  Racine ,  fils  du  grand  Racine ,  &  hé- 
ritier d'une  partie  de  fes  talens  ,femble  s'ou- 
blier un  peu  quand  il  dit  dans  fes  reEexions 


352     Auguste    Octave; 

fur  la   poefie  ,  qu'Horace  ^  Virgile  gâtèrent 
/iii^iif.e  ,  qiiils  épuij'eroit  leur  art  pour  em- 
poijonner  Augujie  far  leurs  louanges.   Ces  ex- 
preirions  poliraient  taire  croire  que   les  élo. 
ges  il  ballement  prodigués  par  ces  deux  grands 
poètes  ,  corrompirent  le  beau  naturel  de  cet 
empereur.  Mais  Louis  Racins  favait  très  bien 
0^X1" Augujie  était  un  ibrt  méchant  homme,  in- 
différent au  crime  &  à   la  vertu  ,  fe  fervant 
également  des  horreurs  de  l'un  &  des  appa- 
rences de  l'autre  ,  uniquement  attentif  à  ion 
icul  intérêt ,  u^enfanglantant  la  terre  &  ne 
la  pacifiant ,   n'employant  les  armes  &  les 
loix ,  la  religion  &  les  plaifirs  que  pour  être 
k   maître  ,  &  facrifiant  tout    à  lui  -  même. 
Louis  Racine  fait  voir  feulement  que   Virgile 
&  Horace  eurent  des  âmes  fcrviles. 

Il  a  i!ialhcurcufement  trop  raifon  quand 
il  reproche  à  Corneille  d'avoir  dédié  Cimia  au 
financier  Montauron ,  &  d'avoir  dit  a  ce  re- 
ceveur ;  ce  que  vous  avez  de  cojnmmi  avec  Au- 
gufie i  c^ ejl furtout cette générofité avec  laquelle. . . 
car  enfin ,  quoi  qii'AuguJîe  ait  été  le  plus  mé- 
chant des  citoyens  Romains  ,  il  faut  conve- 
nir que  le  premier  des  empereurs  ,  le  maî- 
tre ,  le  pacificateur  ,  le  légiflateur  de  la  terre 
alors  connue  ,  ne  devait  pas  être  mis  abfo- 
lument  de  niveau  avec  un  financier  commis 
d'un  controUeur- général  en  Gaule. 

Le  même  Louis  Racine  en  condamnant  jiif- 
tenient  fabaiiTement  de  Corneille  &,  la  lâcheté 

du 
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âvL  fiicle  d'Horace  &  de  Virgile ,  relève  mer- 
veillcufemenc  un  pafîlige  du  petit  carême  dç 
Malfilloii.  On  eji  aiijj}  coupable  quand  on  man^ 
que  de  vérité  aux  rois  que  quand  on  niaiique 
de  fidélité ,  ^  on  aurait  dû  établir  la  même 
peine  pour  P adulation  que  pour-  la  révolte. 

Père  MaJJillon  ,  je  vous  demande  pardon  i 
mais  ce  trait  elt  bien  oratoire ,  bien  prédi- 
cateur ,  bien  exagère.  La  ligue  &  la  fronde 
ont  fait,  (î  je  ne  me  trompe  ,  plus  de  mal  que 
les  prologues  de  Qiànault.  Il  n'y  a  pas  moyen 
de  condamner  Oidnaultàèt^e  roué  comme  un 
rebelle.  Père  Matfillon ,  ejl  modus  in  rébus  , 
&  cq[\  ce  qui  manque  net  à  tous  les  fefeurs 
de  fermons. 


AUGUSTIN.     ' 

CE  n'eft  pas  comme  évèque  ,  comme  doc- 
teur, comme  père  de  l'églife  que  je  con- 
fidere  ici  St.  Augujiin  ,  natif  de  Tag^afte  ;  c'ed 
en  qualité  d'ht)mme.  Il  s'agit  ici  d'un  point 
de  phyfique  qui  legardè  le  climat  d'Afrique, 

Il  me  femble  que  St.  Augufiin  avait  en- 
viron quator:^e  ans  lorfque  Ion  père ,  qui 
était  pauvre  ,  le  mena  avec  lui  aux  bains  pu- 
blics.  On  dit  qu'il  était  contre  l'ufage  &  la 
bienféatice    qu'un  père  fe  baignât  avec  fon 

Seconde  partie^  Z 
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fils  ;  &:  Bayle  même  fait  cette  remarque.  Ouï, 
les  patriciens  à  Rome ,  les  chevaliers  Romains 
ne  fe  baignaient  pas  avec  leurs  enfans  dans 
les  étuves  publiques.  Mais  croira-t-on  que  le 
pauvre  peuple ,  qui  allait  au  bain  pour  un 
iiard ,  fût  fcrupulcux  obfervatcur  des  bien- 
féances  des  riches  ? 

L'homme  opulent  couchait  dans  un  lit 
d'yvoire  &  d'argent  fur  des  tapis  de  pourpre , 
fans  draps  ,  avec  fa  concubine  y  fa  femme  dans 
un  autre  appartement  parfumé  couchait  avec 
fon  amant.  Les  enfans  ,  les  précepteurs ,  les 
domeftiques  avaient  leurs  chambres  féparées  ; 
mais  le  peuple  couchait  pèle  -  mêle  dans  des 
galetas.  On  ne  fefait  pas  beaucoup  de  faqons 
dans  la  ville  de  Tagartc  en  Afrique.  Le  père 
êi'Augujîhi  menait  fon  fils  au  bain  des  pauvres. 

Ce  faint  raconte  que  fon  père  le  vit  dans 
un  état  de  virilité  qui  lui  caufà  une  joie  vrai- 
ment paternelle  ,  Ik  qui  lui  fit  efpérer  d'à- 
voir  bientôt  des  petits  -  fils  in  ogni  modo  , 
comme  de  fait  il  en  eut. 

Le  bon  homme  s'emprefla  même  d'aller 
conter  cette  nouvelle  à  fainte  Monique  fa 
femme. 

5/.  Auiiijlin  qui  était  un  enfant  très  liber- 
tin ,  avait  l'efprit  aulîî  prompt  que  la  chair. 
Confiffion  II  dit ,  qu'ayant  à  peine  vingt  ans  il  apprit 
iiv.  IV.    fans  maître  la  géométrie  ,  l'arithmétique  Si 
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Cela  ne  prouvent -il  pas  deux  chofes  ? 
que  dans  l'Afrique ,  que  nous  nommons  au- 
jourd'hui la  Barbarie,  les  corps  &  les  efprits 
{ont  plus  avancés  que  chez  nous  ? 

Où  font  à  Paris  ,  à  Strasbourg ,  à  Ratifl 
bonne ,  à  Vienne  les  jeunes  gens  qui  appren- 
nent l'arithmétique  ,  les  mathématiques  ,  la 
mufique  ,  fans  aucun  fecours  ,  &  qui  foienc 
pères  à  quatorze  ans  ? 

Ce  n'efl:  point  fans  doute  un-e  fiible,  qu'At- 
las prince  de  Mauritanie,  appelle  fis  du  ciel 
par  les  Grecs  ,  ait  été  un  célèbre  altronome, 
qu'il  ait  fait  conftruire  une  fphère  célelle  com- 
me il  en  eft  à  la  Chine  depuis  tant  de  fié- 
cles.  Les  anciens ,  qui  exprimaient  tout  en 
allégories  ,  comparèrent  ce  prince  à  la  monta, 
gne  qui  porte  fon  nom  ,  parce  qu'elle  élève 
fon  fomraet  dans  les  nues ,  &  les  nues  ont 
été  nommées  le  ciel  par  tous  les  hommes  qui 
n'ont  jugé  des  chofes  que  fur  le  rapport  de 
leurs  yeux. 

Ces  mêmes  Maures  cultivèrent  les  fciences 
avec  fuccès ,  &  enfeignèrent  PEfpagne  &  l'I- 
talie pendant  plus  de  cinq  fiécles.  Les  cho- 
fes font  bien  changées.  Le  pays  de  St.  Au- 
gnjiin  n'ell  plus  qu'un  repaire  de  pirates. 
L'Angleterre  ,  l'Italie  ,  l'Allemagne ,  la  Fran- 
ce qui  étaient  plongées  dans  la  barbarie ,  cul- 
tivent les  arts  mieux  que  n'ont  jamais  fait 
ies  Arabes. 

Z   i) 
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Nous  ne  voulons  donc  ,  dans  cet  article,  i^ué 
faire  voir  combien  ce  monde  elt  un  tableau 
changeant.  Augujlui  débauché  devient  ora- 
teur c^'  philofophe.  Il  fe  poufTe  dans  le  mon- 
de ,  il  eil  profeiTcur  de  rhétorique  ;  il  fc  fait 
manichéen  ;  du  manichéifme  il  pafTe  au  chrii- 
tianifme.  Il  fe  fait  batifer  avec  un  de  fes  bâ- 
tards nommé  Deodatiis  :  il  devient  évèque  ; 
il  devient  père  de  l'églife.  Son  Jyjlème  fur  la 
grâce  cft  refpedé  onze  cent  ans  comme  un  ar- 
ticle de  foi.  Au  bout  d'onze  cent  ans  ,  des  jé- 
fuitcs  trouvent  moyen  de  faire  anathcmatifer 
le  fylfême  de  St.  Augiijlin  mot  pour  mot,  fous 
le  nom  de  Jauféniiis ,  de  St.  Cirmi  ,  d' Arnaud-, 
de  Qiiefuel.  (  V^oyez  Grâce.  )  Nous  demandons 
Çi  cette  révolution  dans  fon  genre  n'ell  pas 
auiîi  grande  que  celle  de  l'Afrique ,  &  s'il  y 
a  rien  de  permanent  fur  la  terre  ? 


AVIGNON. 

Avignon  &  fon  conitat  font  des  monu- 
mens  de  ce  que  peuvent  à  la  fois  l'a- 
bus de  la  religion  ,  l'ambition  ,  la  fourberie 
&  le  fanatifme.  Ce  petit  pays  ,  après  mille 
viciflitudes  ,  avait  palTe  au  douzième  ficclc 
dans  la  maifon  des  comtes  de  Touloufe, 
defcendans  de  Charlernagne  par  les  femmes. 
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Raimond  VI  comte  de  Touloufe  ,  dont  les 
'iveux  avaient  été  les  principaux  héros  des 
croifades ,  fut  dépouillé  de  fes  états  par  une 
croifade  que  les  papes  fufcitèrent  contre  lui. 
La  caufe  de  la  croifade  était  Tenvie  d'avoir 
fes  dépouilles  :  le  prétexte  était  ,  que  dans 
plulieurs  de  fes  villes  ,  les  citoyens  penfaient 
à  -  peu  -  près  comme  on  penfe  depuis  plus  de 
deux  cent  ans  en  Angleterre  ,  en  Suéde  , 
en  Dannemarck ,  dans  les  trois  quarts  de  la 
Suiife  ,  en  Hollande  ,  &  dans  la  moitié  de 
l'Allemagne. 

Ce  ijictait  pas  une  raifon  pour  donner  au 
nom  de  Ditu  les  états  du  comre  de  Tou- 
loufe au  premier  occupant,  &  pour  aller  égor- 
ger Si.  brûler  fes  fujets  un  crucifix  a  la  main , 
&  une  croix  blanche  fur  l'épaule.  Tout  ce 
qu'on  nous  raconte  des  peuples  les  plusfau- 
vages  n'approche  pas  des  barbaries  commifes 
dans  cette  guerre  ,  appellée  fninte.  L'atrocité 
ridicule  de  quelques  cérémonies  religieufes 
accompagna  toujours  les  excès  de  ces  hor- 
reurs. On  fait  que  Raimond  VI  fut  trainé  à 
L'ue  églife  de  St.  Giles  devant  un  légat  nom- 
mé Alilon  ,  nud  jufqu'à  la  ceinture ,  fans  bas 
t^  fans  Cindales  ,  ayant  une  corde  au  cou , 
laquelle  était  tirée  par  un  diacre  ,  tandis 
qu'un  fécond  diacre  le  fouettait ,  qu'un  troi- 
iléme  diacre  chantait  un  miferere  avec  des 
;ïioines .,  &  que  le  légat  était  à  dmer. 

Z    iij 
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Telle  efb  la  première  origine  du  droit  des 
papes  fur  Avignon. 

Le  comte  Raimond  ,  qui  s'était  fournis  à 
être  fouetté  pour  conferver  fes  états  ,  fubic 
cette  ignominie  en  pure  perte.  11  lui  falut  dé- 
fendre par  les  armes  ce  qu'il  avait  cru  confer- 
ver par  une  poignée  de  verges  i  il  vit  fcs 
villes  en  cendre,  &  mourut  en  12 13  dans 
les  vicifiitudes  de  la  plus  iangiante  guerre. 

Son  fils  Raimond  VU  n'était  pas  foupçon- 
né  d'hérélie  comme  le  père  ;  mais  étant  fils 
d'un  hérétique  il  devait  être  dépouille  de  tous 
fes  biens  en  vertu  des  décreta.'es ,  c'érait  la 
loi.  La  croifadc  fublilta  donc  contre  lui.  On 
l'excommuniait  dans  les  églilcs  les  diman- 
ches ik  les  jours  de  fêtes  au  Ion  des  cloches, 
&  <à  cierges  éteints. 

Un  légat  qui  était  en  France  dans  la  mi- 
norité de  St.  Lonïs ,  y  levait  des  décimes 
pour  f  mtenîr  cette  guerre  en  Languedoc  & 
en  Provence.  Raimond  fe  défendait  avec  cou- 
rage,  mais  les  tètes  de  l'hydre  du  fanatifmc 
renaiiihient  a  tout  moment  pour  le  dévorer. 

Enfin  le  pape  fit  ia  paix ,  parce  que  tout  fon 
argent  fe  depenfait  a  la  guerre. 

Raifiiond  VII  vint  figncr  le  traité  devant 
ie  portail  de  la  cathédrale  de  Paris.  Il  fut  forcé 
de  payer  dix  mi'le  marcs  d'argent  au  légat, 
deux  mille  a  fabbaye  de  Citeaux ,  cinq  cent  à 
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Fabbaye  de  Clcrvaux ,  mille  à  celle  de  Grand- 
Selve  ,  trois  cent  à  celle  de  Belleperche  ,  le 
tout  pour  le  falut  de  fon  ame  ,  comme  il 
efl:  rpccifié  dans  le  traité.  C'était  ainfi  que  Té- 
glife  négociait  toujours. 

Il  elt  très  remarquable  que  dans  Tinflru- 
ment  de  cette  paix  ,  le  comte  de  Touloufè  met 
toujours  le  légat  avant  le  roi.  ,;,  Je  jure  & 
3,  promets  au  légat  &  au  roi  d'obferver  de 
,,  bonne  foi  toutes  ces  chofcs. ,  &  de  les  faire 
5,  obferver  par  mes  vaflaux  &  fujets ,  &c. 

Ce  n'était  pas  tout  ,  il  céda  au  pape  Gré- 
goire IX  le  comtat  Venaiilin  au-  delà  du  Rhô- 
ne ,  &  la  fuzeraineté  de  foixant.e  &  treize 
châteaux  en  deçà.  Le  pape  s'adjugea  cette 
amende  par  un  adle  particulier ,  ne  voulant 
pas  que  dans  un  inîtrument  public  l'aveu 
d'avoir  exterminé  tant  de  chrétiens,  pour  ra- 
vir le  bien  d'autrui,  parût  avec  trop  d'éclat.  Il 
exigeait  d'ailleurs  ce  que  Raimond  ne  pouvait 
lui  donner  fans  le  confcncement  de  l'empe- 
reur Frédéric  IL  Les  terres  du  comte  à  la 
gauche  du  Rhône  étaient  un  fief  impérial. 
Frédéric  II  ne  ratifia  jamais  cette  extorlion. 

Alphoufe  ,  frère  de  St.  Louis ,  ayant  époufé 
la  fille  de  ce  malheureux  prince  ,  &  n'en 
ayant  point  eu  d'enlans  ,  tous  les  états  de 
Raimond  VII  en  Languedoc  furent  réunis  à 
la  couronne  de  France  ,  ainlî  qu'il  avait  été 
ftipulé  par  le  contrac"!  de  mariage. 

Z    iiij 
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Le  comtat  Venailîiii  ,  qui  eft  dans  la  Pro- 
vence ,  avait  écé  rendu  avec  magnanimité  par 
l'empereur  Frédéric  II  au  comte  de  Touloufe. 
Sa  fille  Jeanne ,  avant  de  mourir,  en  avait  dill 
poië  par  ion  teltameni  en  taveur  de  Charles 
d'Anjou  comte  de  Provence  &  roi  de  Naples. 

Philippe  le  hardi  ,  fils  de  St.  Loiû's  ,  prelTé 
par  le  pjpc  Grégoire  X  ,  donna  ie  Venailîîn  à 
réglife  romaine  en  1274.  Il  Faut  avouer  que 
Philippe  le  hardi  donnait  ce  qui  ne  lui  appar- 
tenait point  du  tout  i  que  cette  ceflloii  était 
ablolument  nulle ,  &  que  jamais  ade  ne  fuc 
plus  contre  toutes  les  loix. 

Il  en  eft  de  même  de  la  ville  d'Avignon. 
Jeanne  de  France  reine  de  Naples  ,  defcen- 
dante  du  Frère  de  St.  Lonïs ,  acculée  avec  trop 
■de  vraifemblance  d'avoir  emoolfonué  Ton  ma- 
ri, voulut  avoir  la  proteclioii  du  Ocipe  Ch'' 
r.ient  VI ,  qui  fiégeait  alors  dans  la  ville  d'A- 
vignon ,  domaine  de  Jeanne.  Elle  était  com- 
telie  de  Provence.  Les  Piovencaux  lui  firent 
jurer  en  1347  ,  (ur  1rs  évangiles  ,  qu'elle  ne 
vendrait  aucune  de  Tes  fouverainetés.  A  peine 
eut- clic  fait  (on  ierment  qu'elle  alla  vendre 
Avignon  au  pape.  L'adle  autentique  ne  fijc 
ligné  que  le  12  Juin  1348  >  on  y  iHpula 
pour  prix  de  la  vente  la  iomme  de  quatre- 
vingt  miilc  florins  d'or.  Le  pape  la  cîéclara 
innocents  du  meurtre  de  fon  mari,  mais  il  ne 
la  paya  point.  On  n'a  jamais  produit  la  quiL* 
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tance  de  Jeanne.  Elle  réclama  quatre  fois  juri- 
diquement contre  cette  vente  illufoire. 

Ainli  donc ,  Avignon  &  le  comtat  ne  furent 
jamais  réputés  démembrés  de  la  Provence 
que  par  une  rapine  d'autant  plus  manifefto  , 
qu'on  avait  voulu  la  couvrir  du  voile  ds  la 
religion. 

Loifquc  Louis  XI  acquit  la  Provence ,  il 
l'acquit  avec  tous  fes  droits  ,  &  voulut  les 
£\ire  valoir  en  1454 ,  comme  on  le  voit  par 
une  lettre  de  Jean  de  Foix  à  ce  monarque. 
Mais  les  intrigues  de  la  cour  de  Rome  eurenC 
toujours  tant  de  pouvoir  ,  que  les  rois  de 
France  condefcendirent,  à  la  laifler  jouir  de 
cette  petite  province.  Ils  ne  reconnurent  ja- 
mais dans  les  papes  une  polTelHon  légitime, 
mais  une  fimple  jouïiîance. 

Dans  le  traité  de  Pife  ,  fait  par  La/»V  XIV 
en  1 66^  avec  Alexandre  VII ,  il  eft  dit ,  qii^ou 
lèvera  tons  les  objiades  ,  api  que  le  pape  pnijfe 
joiiir  d'Avignoii  coanne  auparavant.  Le  pape 
n'eut  donc  cette  province  que  comme  des 
cardinaux  ont  des  penfions  du  roi ,  &;  ces 
penlîons  font  amovibles. 

Avignon  &  le  comtat  furent  toujours  un 
embarras  pour  le  gouvernement  de  France.  Ce 
petit  pays  était  le  rét'uge  de  tous  les  banque- 
routiers &  de  tous  les  contrebandiers.  P-ar-Ki 
il  cauiait  de  grandes  pertes  5  &  le  pape  n'en 
|)rofitaic  guères. 
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Louis  X/r  rentra  deux  fois  dans  fes  droits; 
mais  pour  châtier  le  pape  plus  que  pour  réu- 
nir Avignon  &  le  comtat  à  fa  couronne. 

Enfin  Loiiis  XV  7i  fait  jufticc  à  fa  dignité 
&  à  lés  fu jets.  La  conduite  indécente  &  grof- 
fière  du  pape  Rezzonico ,  Clément  XIII ,  l'a 
forcé  de  fdire  revivre  les  droits  de  h\  couronne 
en  1768.  Ce  pape  avait  agi  comme  s'il  avait  été 
du  quatorzième  fiécle.  On  lui  a  prouvé  qu'on 
était  au  dix -huitième ,  avec  l'applaudilTement 
de  l'Europe  entière. 

Lorfque  l'officier- général ,  chargé  des  or- 
dres du-  roi  entra  dans  Avignon  ,  il  alla  croit 
à  l'appartement  du  légat  fans  fe  faire  annon- 
cer ,  &  lui  dit ,  Alotifieur  Pabbé ,  le  roi  prenJi 
fojfejjîon  âe  [a  'ville ,  ^  vous  donne  deux  jours: 
pour  vous  retirer. 

11  y  a  loin  de  là  à  un  comte  de  Touloufe 
fouetté  par  un  diacre  pendant  le  dîner  d'un 
légat.  Les  chofes  ,  comme  on  voit ,  changent 
avec  le  tems. 


AUSTÉRITÉS, 

MORTIFICATIONS,  FLAGELLATIONS. 

QUe  des  hommes  choifis  ,  amateurs  de 
l'étude  ,  fe  foient  unis  après  mille  cataf- 
trophes  arrivées  au  monde  i  qu'ils  fe  foient  oc- 
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cupês  d'adorer  DiEU  ,  &  de  régler  les  temps  de 
raiinée ,  comme  on  le  dit  des  anciens  ÎDrac- 
mânes  ,  des  mages  ,  il  if  eft  rien  là  que  de 
bon  8c  d'honnête.  Ils  ont  pu  être  en  exem- 
ple au  refte  de  la  terre  par  une  vie  frugale  > 
ils  ont  pu  s'abftenir  de  toute  liqueur  eny- 
■vrante  ,  &  du  commerce  avec  leurs  femmes» 
quand  ils  célébrèrent  des  fêtes.  Ils  durent 
être  vêtus  avec  modeftie  &  décence.  S'ils  fu- 
rent llivans  ,  les  autres  hommes  les  conful- 
tèrent  :  S'ils  furent  juftcs  ,  on  les  relpccta  c^ 
on  les  aima.  Mais  la  fuperftition  ,  la  gueu- 
ferie  ,  la  vanité  ne  fe  mirent -elles  pas  bien- 
tôt à  la  place  des  vertus  ? 

Le  premier  fou  qui  fe  fouetta  publiquement 
pour  appaifer  les  Dieux ,  ne  fut-il  pas  l'origi. 
ne  des  prêtres  de  la  déefle  de  Syrie  qui  fe 
fouettaient  en  fon  honneur  ,  des  prêtres  à'ijîs 
qui  en  fefaient  autant  h  c&rtains  jours  i  des 
prêtres  de  Dodone  nommés  Sdiens  qui  fe  fe- 
faient des  bleiTures  ,  des  prêtres  de  Bellone 
qui  fe  donnaient  des  toups  de  fabre  ?  des 
prêtres  de  Diane  qui  s'enfanglantaient  à  coups 
de  verges  ,  des  prêtres  de  Cybèle  qui  fe  fe- 
faient eunuques  ,  des  faquirs  des  Indes  qui  fe 
chargèrent  de  chaînes  ?  L'efpérance  de  tirer 
de  larges  aumônes  n'entra  - 1  -  elle  pour  rien 
dans  leurs  auftérités  ? 

Les  gueux  qui  fe  font  enfler  les  jambes 
avec  de  la  titiniale  ,  &  qui  fe  couvrent  d'ul- 
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cères  pour  arracher  quelques  deniers  aux  paC 
fans  ,  n'ont  -  ils  gas  quelque  rapport  aux 
éncrgiimènes  de  l'antiquité  qui  s'cnFonçaient 
des  doux  dans  les  fellcs  ,  &  qui  vendaient 
ces  faints  doux  aux  dévots  du  pays  ? 

EnBn,  la  vanité  n'a- 1- elle  jamais  eu  part 
à  ces  mortifications  publiques  qui  attiraient 
les  yeux  de  la  multitude  i'  Je  me  fouette  j 
mais  e'cfl:  pour  expier  vos  fautes.  Je  marche 
tout  nud  j  mais  c'eft  pour  vous  reprocher 
le  tali:3  de  vos  vètemens.  Je  me  nourris  d'her- 
be &  de  colimaçons  ;  mais  c'eft  pour  corri- 
ger en  vous  le  vice  de  la  gourmandife.  Je 
m'attache  un  anneau  de  fer  a  la  verge  \  pour 
vous  faire  rougir  de  votre  lafcivcté.  Refpec- 
tez-  moi  comme  un  homme  cher  aux  Dieux  ,  ' 
qui  attirera  leurs  faveurs  fur  vous.  C^iand 
vous  ferez  accoutumés  à  me  refpccler  ,  vous 
n'aurez  pas  de  peine  à  m'obéir.  Je  ferai  vo- 
tre maître  au  nom  des  Dieux.  Et  fi  quel- 
qu'un de  vous  alors  trangrelfe  la  moindre 
de  mes  volontés  ,  je  le  ferai  empaler  pour  ap- 
paifer  la  colère  céleftc. 

Si  les  premiers  faquirs  ne  prononcèrent 
pas  ces  paroles ,  il  elt  bien  probable  qu'ils 
les  avaient  gravées  dans  le  fond  de  leur 
cœur. 

Ces  auftcrités  affrcufes  furent  peut  -  être 
les  origines  des  facrifices  de  fang  humain. 
Des  gens  qui  répandaient  leur  fang  en  pu- 
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blic  à  coups  de  verges ,  &  qui  fe  tailladaient 
les  bras  &  les  cuiiles  poui  fe  donner  de  la 
conlidération  ,  firenc  aifément  croire  à  des  fau- 
vagcs  imbéciUes  qu'on  devait  facrifier  aux 
Dieux  ce  qu'on  avait  de  plus  cher  ;  qu'il  fa- 
lait  immoler  fa  fille  pour  avoir  un  bon  venr; 
précipiter  fon  fils  du  haut  d'un  rocher  pour 
ii'ècre  point  attaqué  de  la  pelte  ;  jetter  une 
fille  dans  le  Nil  pour  avoir  infailliblement 
une  bonne  récolte. 

Ces  fuperfl-itions  afiatiques  ont  produit  par- 
mi nous  les  flagellations  que  nous  avons  imi-  y 
tées  des  JuiFs.   Leurs  dévots  fe  fouettaient  &  Confef- 
fe  fouettent  encor  les  uns  les  autres ,  comme/ion. 
fefaient  autrefois  les  prêtres  de  Syrie  &  d'E-  Voyez^ 
gypte.  Apulée. 

Parmi  nous  les  abbés  fouettèrent  leurs 
îBCMnes  ,  les  confelfeurs  fouettèrent  leurs  pé- 
iiitens  des  deux  fexes.  5"^.  Augiijlin  écrit  à 
Marcellin  le  tribun  ,  qii  il  faut  fouetter  les  do- 
yiatijies  comme  les  maîtres  d'école  en  uferit  avec 
les  écoliers. 

On  prétend  que  ce  n'eft  qu'au  dixième 
fiécle  que  les  moines  &  les  religieufes  com- 
mencèrent à  fe  fouetter  à  certains  jours  de 
l'année.  La  coutume  de  donner  le  fouet  aux 
•pécheurs  pour  pénitence ,  s'établit  fi  bien  ,  que 
le  confelfeur  de  St.  Louis  lui  donnait  très  fou- 
vent  Iç  fouet.  Henri  II  d'Angleterre  fut  fouet- 
té par  les  chanoines  de  Cantorberi,  Raimondcn  iio^. 
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comte  (le  Touloufe  fut  fouetté  la  cor  Je  au  cou 
pur  un  diacre,  à  la  porte  de  l'églife  de  St.  G'u 
les ,  devant  le  légat  Milon  ,  comme  nous  Ta- 
vons  vu. 

çn  1213.  Les  chapelains  du  roi  de  France  Louis  VIIU 
furent  condamnés  par  le  légat  du  pape  /;/;;o- 
cent  III  à  venir  aux  quatre  grandes  fêtes  aux 
portes  de  la  cathédrale  de  Paris ,  préfenteu  des 
verges  aux  chanoines  pour  les  fouetter ,  en 
expiation  du  crime  du  roi  leur  maître  qui 
avait  accepté  la  couronne  d'Angleterre,  que 
le  pape  lui  avait  ôtée  après  la  lui  avoir  don- 
née en  vertu  de  fa  pleine  puilTance.  11  parut 
même  que  le  pape  était  fort  indulgent  en  ne 
fefant  pas  fouetter  le  roi  lui  -  même  ,  &  en 
fe  contentant  de  lui  ordonner,  fous  peine  de 
damnation ,  de  payer  à  la  chambre  apolloliquc 
deux  années  de  ion  revenu. 

C'eft  de  cet  ancien  ufage  que  vient  la  cou- 
tume d'armer  encor  dans  St.  Pierre  de  Rome 
les  grands  pénitenciers  ,  de  longues  baguettes 
au -lieu  de  verges  ,  dont  ils  donnent  de  petits 
coups  aux  pénitens  profternés  de  leur  long. 
C'cll;  ainli  que  le  roi  de  France  Honi  IV  re- 
çut le  fouet  far  les  felfes  des  cardinaux  d'Of- 
fat  &  Dupe^ron.  Tant  il  efi:  vrai  que  nous 
fortons  à  peine  de  la  barbarie  dans  laquelle 
nous  avons  encor  une  jambe  enfoncée  juf. 
qu'au  genou. 
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Au  commencement  du  treizième  fiécle  il 
fe  forma  en  Italie  des  confréries  de  pénitens , 
à  Péroufe  &  à  Bologne.  Les  jeunes  gens 
prcfque  nuds ,  une  poignée  de  verge  dans  une 
niain  ,  &  un  petit  crucifix  dans  Tautre  ,  fe 
fouettaient  dans  les  rues.  Les  femmes  les  re- 
gardaient à  travers  les  jaloulies  des  fenêtres , 
&  fe  fouettaient  dans  leurs  chambres. 

Ces  flagellans   inondèrent  TEurope  ;  on  en 
voit  encor  beaucoup  en  Italie  ,    en  Efpagne  Meteren 
&  en  France  même ,  à  Perpignan.  Il  était  atfez  Hifloria 
commun  au  commencement  du  feiziéme  (lécle,  bdgica. 
que  les  confelfeurs  fouettalfent  leurs  pénicen-  ^^^'^ 
tes  fur  les  felfes.   Une  hilloire  des  Pays-bas ,  ]j^°* 
compofée  par  Meteren ,  rapporte  que  le  cor-  ^^^  ^^*^ 
délier  nommé  Adriacem,  grand  prédicateur  de  pelUns. 
Bruges  ,  foyettait  fes  pénitentes  toutes  nues.   pag.  198. 

Le  jéfuite  Edmond  Aiiger  confeifeur  de  Hen- 
ri /// ,  engagea  c-e  malheureux   prince  à  fe  P'  ^^'''^ 
mettre  à  la  tête  des  flagellans.  "^""^  ^°* 

Dans  pluGeurs  couvens  de  moines  &  de 
religieufes ,  on  fe  fouette  fur-  les  felfes.  Il  en 
a  réfuké  quelquefois  d'étranges  impudicités, 
fur  lefquelles  il  faut  jecter  un  voile  pour  ne 
pas  faire  rougir  celles  qui  portent  un  voile 
îacré  ,  &  dont  le  fexe  &  la  profeffion  méri- 
tent les  plus  grands  égards.  (  Voyez  Ex- 
piation.  ) 
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AUTELS, 

TEMPLES,  RITES,  SACRIFICE  S,  &C. 

IL  eft  univerfellement  reconnu  que  les  pre, 
miers  chrétiens  n'eurent  ni  temples  ,  ni 
autels ,  ni  cierges  ,  ni  encens ,  ni  eau  béni- 
te ,  ni  aucun  des  rites  que  la  prudence  des 
pafteurs  inftitua  depuis  ,  félon  les  tems  & 
les  lieux  ,  ik  furtout  félon  les  befoins  des 
fidèles. 

Nous  avons  plus  d'un  témoignage  d'On- 
gè)ie ,  à'Athejiagore,  de  Théophile,  de  Jiifiiji  , 
■  de  Tertiillien  ,  que  les  premiers  chrétiens 
avaient  en  abomination  les  temples  &  les 
autels.  Ce  n'eft  pas  feulement  parce  qu'ils 
ne  pouvaient  obtenir  du  gouvernement ,  dans 
ces  commencemens  ,  la  pcrmilîîon  de  bâtir 
des  temples  ,  mais  c'eit  qu'ils  avaient  uno 
averflon  réelle  pour  tout  ce  qui  femblait 
avoir  le  moindre  rapport  avec  les  autres 
religions.  Cette  horreur  fubfilla  chez  eux 
pendant  deux  cent  cinquante  ans.  Cela  fe 
démontre  par  Mimitiiis  Félix,  qui  vivait  au 
troifiéme  fiécle.  Vous  penfez  ,  dit-il  aux  Ro- 
niains  ,  que  nous  cachons  ce  que  nous  adorons 
parce  que  nous  n\ivons  ni  temples  -ni  autels. 
Mais  quel  fimulacre  érigerons -nous  à  DiEU 
puifque  l'honn)ie  eji  lui  -  7néme  le  finmlctcre  éle 

Dieu? 
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Dieu?  Qiiel  t9inple  lui  bâtirons  -  nous  qiiayiâ 
le  monde  ,  qui  eji  Jhn  oirora^e .  we  peut  le  con~ 
unir  f  Counuent  enjmncrai-je  ht  pnijfance 
d'une  telle  viajejié  dans  une  feule  inaifon  f  ne 
vaut-il  pas  bien  mieux  lui  confacrcr  un  ttm- 
pie  dans,  notre  efpi  it  ^  dans  notre  cœur  ?  . 
„  Pucacis  autem  nos  occultare  qiiod  co- 
„  lirnus  ,  Il  deliibia  &  aras  non  habemus  ? 
„  Qiiod  enim  fimulacrum  Deo  fingam,cuni 
„  il  rccle  exiftimes  fit  Dei  homo  ipfe  fimu- 
„  lacrum  i  templuni  quod  ei  extruam  ,  cum 
„  totus  hic  mundus  ejus  opère  fabricatus 
53  eum  capere  non  poilit  ,  &  cum  homo 
„  latins  mancam  ,  intra  unam  aediculam  vim 
„  tant^  majeliatis  includam  ?  Nonne  melius 
„  in  nottra  dedican.-ius  ei\  mente  ?  In  noftro 
„-  imo  confecrandus  eft  pedore  î* 

Les  chrétiens  n'eurent  donc  des  temples 
que  vers  le  commencement  du  règne  de 
hioclétien.  L'églife  était  alors  très  nombreu- 
fe.  On  avait  befoin  de  décorations  8c  de 
ritps  qui  auraient  été  jufques  -  là  inutiles  & 
même  dangereux  à  un  troupeau  faib'e  long- 
tems  méconnu  ,  &  pris  feulement  pour  une 
petite  fecte  de  Juifs  dilfidens. 

11  eft  manifefte  que  dans  le  tems  où  ils 
étaient  confondus  avec  les  Juifs  ,  ils  ne  pou- 
vaient obtenir  la  permiffion  d'avoir  des  tem- 
ples. Les  Juifs  qui  payaient  très  chèrement 
leurs  fynagogues  s'y   feraient   oppofés  i  ils 

Seconde  partie.  A  a 
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étaient  mortels  ennemis  des  chrétiens ,  &  ils 
étaient  riches.  Il  ne  faut  pas  dire  avec  To- 
laud ,  qu'alors  les  chrétiens  ne  fefaient  fem- 
blant  de  méprifer  les  temples  &  les  autels , 
que  comme  le  renard  dilait ,  que  les  raifins 
étaient  trop  vcrds. 

Cette  comparaifon  femble  aufîî  injurte 
qu'impie  ,  puifquc  tous  les  premiers  chré- 
tiens de  tant  de  pays  différcns  s'accordèrent 
à  foutenir  qu'il  ne  faut  point  de  temples  & 
d'autels  au  vrai  Dieu. 

La  providence ,  en  fefant  agir  les  caufes 
fécondes ,  voulut  qu'ils  bâtifl'ent  un  temple 
fuperbe  dans  Nicomédie  rcfidence  de  l'em- 
pereur Diôclétien ,  dès  qu'ils  eurent  la  pro- 
tedion  de  ce  prince.  Ils  en  conrtruilîrcnt  dans 
d'autres  villes  ,  mais  ils  avaient  encor  en 
horreur  les  cierges  ,  l'encens  ,  l'eau  luftra- 
le  ,  les  habits  pontificaux  i  tout  cet  appa- 
reil impofant  n'était  alors  à  leurs  yeux  que 
marque  diftindive  du  paganifme.  Ils  n'a- 
doptèrent ces  ufages  que  peu- à- peu  fous 
Conjlcintin  &  fous  fes  fucceifeurs  ;  &  ces  ufa- 
ges  ont  fouvent  changé. 

Aujourd'hui,  dans  notre  Occident ,  les  bon- 
nes femmes  qui  entendent  le  dimanche  une 
meffe  balfe  en  latin ,  fervie  par  un  petit  garqon , 
s'imaginent  que  ce  rite  a  été  obfervé  de  tout 
tems  ,  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  d'autre ,  & 
que  la  coutume  de  s'aifembler  dans  d'autres 
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pays  pour  prier  Dieu  en  commun,  eft  dia- 
bolique &  toute  récente.  Une  mefle  bafle 
ell  lans  contredit  quelque  choie  de  très  ref- 
pedable  ,  puiTqu'elle  a  été  autosifée  par  l'é- 
glife.  Elle  n'eft  point  du  tout  ancienne  , 
mais  elle  n'en  exige  pas  moins  notre  véné- 
ration. 

Il  n'y  a  peut  -  être  aujourd'hui  pas  une 
feule  cérémonie  qui  ait  été  en  ufage  du  tenis 
des  apôtres.  Le  St.  Efprit  s'eit  toujours  con- 
formé aux  tems.  Il  infpirait  les  premiers  difci, 
pies  dans  un  méchant  galetas.  Il  communique 
aujourd'hui  Tes  infpirations  dans  St.  Pierre 
de  Rome  qui  a  coûté  deux  cent  millions; 
également  divin  dans  le  galetas  &  dans  le 
fuperbe  édifice  de  Jules  II  ,  de  Léon  X, 
de  Paul  III,  &  de  Sixte  V.  Voyez  Eglife 
primitive. 


AUTEURS. 

Vteur  eft  un  nom  générique  qui  peut, 
comme  le  nom  de  toutes  les  autres 
profelfions  ,  fignifier  du  bon  &  du  mauvais  , 
du  refpeclable  ou  du  ridicule  ,  de  l'utile  & 
de  l'agréable  ,  ou  du  fatras  de  rebut. 

Ce  nom  eft  tellement  commun  à  des  cho- 
fes  différentes ,  qu'on  dit  également  V auteur  de 
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la  nature    &   Vanteiir  ries   chanfons  du  pont^ 
neuf  i  ou  ï auteur  de  PAnme  littéraire. 

Nous  croyons  que  Tauceur  d'un  bon  ou- 
vrage doit  fe  garder  de  trois  choies  ,  du  ti- 
tre ,  de  répitre  dédicatoire  &  de  la  préface. 
Les  autres  doivent  fe  garder  d'une  t^uatrié- 
me  ,  c'elt  d'éciirc. 

Qiiant  au  titre  ,  s'il  a  la  rage  d'y  mettre 
fon  nom,  ce  qui  eft  fouvent  très  dangereux, 
il  faut  du  moins  que  ce  foit  fous  une  forme 
moderte  j  on  n'aime  point  à  voir  un  ouvrage 
pieux  qui  doit  renfermer  des  leçons  d'humi- 
lité par ,  Mejjire  ou  Moufeigneur  un  tel ,  con- 
feiller  du  roi  en  fes  confeils ,  évêque  ^  comte 
d'une  telle  ville.  Le  ledeur  qui  cil:  toujours 
malin  ,  &;  qui  fouvenc  s'ennuie  ,  aime  fort 
à  tourner  en  ridicule  un  livre  annoncé  avec 
tant  de  farte.  On  fe  fouvienc  alors  que  l'au- 
teur  de  Vimitation  de  Jtsus  -  Christ  n'y  a 
pas  mis  fon  nom. 

Mais  les  apôtres  ,  dites- vous  ,  mettaient 
leurs  noms  à  leurs  ouvrages.  Cela  n'eft  pas 
vrai,  ils  étaient  trop  modeftes.  Jamais  l'a^ 
pôtre  Matthieu  n'intitula  fon  livre  Evangile 
de  St.  Matthieu ,  c'cR-  un  hommage  qu'on  lui 
rendit  depuis.  St.  Luc  lui-même  qui  recueillit 
ce  qu'il  avait  entendu  dire ,  &  qui  dédie  fon 
livre  à  Théophile  ,  ne  l'intitule  point  Evan- 
gile de  Luc.  Il  n'y  a  que  St.  Jean  qui  fe  nom- 
me dans  l'Apocalypfe  j  &  c'elt  ce  qui  fit  foup- 
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qonner  que  ce  livre  était  de  Cérinthe  qui  prie 
le  nom  de  Jean  pour  autoiifer  cette  pro- 
duclion. 

Quoi  qu'il  en  puiiTe  être  des  fiécles  pafles , 
il  me  parait  bien  hardi  dans  ce  fiécle  de  met- 
tre fon  nom  &  fes  titres  à  la  tète  de  Tes  œu- 
vres. Les  évèques  n'y  manquent  pas-;  &  dans 
les  gros  fw-40  qu'ils  nous  donnent  fous 
le  titre  de  Mandemens  ,  on  remarque  d'a- 
bord leurs  armoiries  avec  de  beaux  glands 
ornés  de  houppes  ;  eniuite  il  eft  dit  un  mot 
de  l'humilité  chrétienne  ,  &  ce  mot  cil  fuivi 
quelquefois  d'injures  atroces  contre  ceux  qui 
Ibnt  ,  ou  d'une  autre  communion  ,  ou  d'un 
autre  parti.  Nous  ne  parlons  ici  que  des 
pauvres  auteurs  prophanes.  Le  duc  de  la  Ko- 
clyefnucanlt  n'intitula  point  les  penfees  par 
Moiifeigneur  le  duc  de  la  Rochefoucanh  pair  de 
France ,  &c.  - 

Plufieurs  perfonnes  trouvent  mauvais  qu'une 
compilation  dans  laquelle  il  y  a  de  très  beaux 
morceaux ,  foit  annoncée  par  Monjteur  ,  &c. 
ci  -  devant  profefleur  de  l'univerfité  ,  dodeur 
en  théologie  ,  redeur  ,  précepteur  des  enfans 
de  Mr.  le  duc  de ... .  membre  d'une  acadé- 
mie &  même  de  deux.  Tant  de  dignités  ne 
'rendent  pas  le  livre  meilleur.  On  fouhaite- 
rait  qu'il  fût  plus  court ,  plus  philofophique, 
moins  rempli  de  vieilles  fables.  A  l'égard  des 
titres  &  qualités  ,  perfonne  ne  s'en  foucie. 
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L'épitre  dédicatoire  n'a  été  fouvent  prc- 
fentée  que  par  la  bairefle  intcrelîée  à  la  vanité 
dédaigneufe  : 

De  là  vient  cet  amas  d'ouvrages  mercenaires , 
Stances  ,  odes  ,  fonnets  ,  épitres  luminaires. 
Où  toujours  le  héros  paffe  pour  /ans  pareil  , 
Et  fût  -  il  louche  &  borgne  ,  efl  réputé  folcil. 

Qiii  croirait  que  Rohant  foi-difant  phyfi- 
cien,  dans  fa  dédicace  au  duc  de  Giiije ,  lui  dit, 
que  fes  ancêtres  ont  maintenu  aux  dépends  ds 
leur  fang  les  vérités  politiques,  les  loixfonda^ 
mentales  de  fétat ,  ^  les  droits  des  fouverains. 
Le  Balafré  &  le  duc  de  Mayenne  Ibraient  un 
peu  furpris  Ci  on  leur  lifaic  cette  épitre.  Et 
que  dirait  Henri  IV  '^ 

On  ne  fait  pas  que  la  plupart  des  dédica- 
ces en  Angleterre  ont  été  faites  pour  de  l'ar- 
gent ,  comme  les  capucins  chez  nous  vien- 
nent préfenter  des  falades  à  condition  qu'on 
leur  donnera  pour  boire. 

Les  gens  de  lettres  en  France  ignorent  au- 
jourd'hui ce  honteux  aviliifement  •■,  Se  jamais 
ils  n'ont  eu  tant  de  nobleife  dans  refprit, 
excepté  quelques  malheureux  qui  fe  difcnt 
gejjs  des  lettres  dans  le  même  fcns  que  des 
barbouilleurs  fe  vantent  d'être  de  la  profef- 
lion  de  Raphaël ,  &  que  U  cocher  de  Verta^ 
mont  était  poète. 
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Les  profaces  finit  un  autre  écueil  ;  Le  Moi 
efl:  hailfable  ,  difîut  Pafcal.  Parlez  de  vous  le 
moins  que  vous  pourez;  car  vous  devez  fd- 
voir  que  l'amour  -  propre  du  lécleur  eft  aulîî 
grand  que  le  vôtre.  Il  ne  vous  pardonnera 
jamais  de  vouloir  le  condamner  à  vous  efti- 
nier.  C'eft  à  votre  livre  à  parler  pour  lui  j 
s'il  parvient  a  être  lu  dans  la  foule. 

Les  illiijîres  fuff'rages  dont  ma  pièce  a  été 
honorée ,  devraient  î?ie  difpenfer  de  répondre  à 
ines  adverfaires.  Les  applaudijfemens  du  pu- 
blic   rayez  tout  cela  ,  croyez- moi  ,  vous 

n'avez  point  eu  de  fufFrages  illuftres ,  votre 
pièce  eft  oubliée  pour  jamais. 

Qiielqiies  cenfenrs  ont  prétendu  qiCil  y  ci 
tin  peu  trop  d'événemejis  dans  le  troifiéme  a&e  , 
^  que  la  princejfe  découvre  trop  tard  dans  le 
quatrième  les   tendres  fentirnens   de  fon   cceur 

pour  fon  amant  ;  à  cela  je  réponds  que 

Ne  réponds  point ,  mon  ami ,  car  perfonne 
n'a  parlé  ni  ne  parlera  de  ta  princefle.  Ta 
pièce  eft  tombée  parce  qu'elle  eft  ennuieufe 
&  écrite  en  vers  plats  &  barbares  i  ta  préfa- 
ce eft  une  prière  pour  les  morts  j  mais  elle 
ne  les  reirufcitera  pas. 

D'autres  atteftent  l'Europe  entière  qu'on 
n'a  pas  entendu  leur  fyftême  fur  les  com- 
polîîbles ,  fur  les  fupralapfaires  ;  fur  la  diffé- 
rence qu'on  doit  mettre  entre  les  hérétiques 
Macédoniens ,  &  les  hérétiques  V^alentiniens. 
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Mais  vraiment  je  crois  bien  que  perfonne  ne 
t'cnrend  ,  puifqiie  perfonne  ne  te  lit. 

On  cft  inonde  de  ces  fatras  ,  &  de  ces 
coninuclles  rcpéiitiuns  ,  (Si  des  infipides  vo- 
mans  qui  copient  de  vieux  lomans  ,  «^<  de 
nouveaux  fyftèmes  fondes  fur  d'ancicnn- •;  rê- 
veries ,  &  de  petites  hilloriettcs  prifes  dans 
des  hiltoires  généiales. 

Voulez-vous  être  auteur ,  voulez-vous  fai- 
re un  livre  'i  fongez  qu'il  doit  être  neuf  & 
utile ,  ou  du  moins  iniinimcnt  agréable. 

Qiioi  !  du  fond  de  votre  province  vous 
m'alfalfinerez  de  plus  d'un  m- 4"  pour  m'ap- 
prendre  qu'un  roi  doit  être  julte  ,  &  que 
Trajan  était  plus  vertueux  que  Caligiila  ? 
vous  ferez  imprimer  vos  fermons  qui  ont 
endormi  votre  petite  ville  inconnue  !  vous 
mettrez  à  contribution  toutes  nos  hiftoires 
pour  en  extraire  la  vie  d'un  prince  fur  qui 
vous  n'avez  aucuns  mémoires  nouveaux  ! 

Si  vous  avez  écrit  une  hiftoiic  de  votre 
tems,  ne  doutez  pas  qu'il  ne  fe  trouve  quel- 
que éplucheur  de  chronologie  ,  quelque  com- 
mentateur de  gazette  qui  vous  relèvera  fur 
une  date  ,  fur  un  nom  de  batème ,  fur  un 
efcadron  mal  placé  par  vous  à  trois  cent  pas 
de  l'endroit  où  il  fut  en  elfet  pofté.  Alors  , 
corrigez- vous  vite. 

Si  un  ignorant  ,  un  folliculaire  fe  mêle  de 
critiquer  à  tort  &  à  travers  ,  vous  pouvez 


Auteurs.  377 

les  confondre  ,  ma'j  nommez  -  le  rarement ,  de 
peur  de  [builler  vo.   écrits. 

Vous  attaque- 1 -on  fur  !e  (tile  ,  ne  répon- 
dez jamais  ;  c\[ï  à  ,voLi:e  ouvruj^e  Icul  de 
répondre. 

Un  homme  dit  que  vous  êtes  malade,  con- 
tentez- vous  de  vous  bien  porter,  fans  vou- 
loir prouver  au  public  qU'i  vous  êtes  en  par- 
faite ianté.  Et  furtout  ,  iouvenez- vous  que 
le  public  s'embarraiîe  fort  peu  lî  vous  vous 
portez  bien  ou  mal. 

Cent  auteurs  comoilent  pour  avoir  du 
pain  ,  &  vinij;c  folliculaires  font  l'extrait  ,  la 
cntiuue,  l'apologie,  la  fatyre  de  ces  compi- 
lations ,  dans  l'idée  d'avo*'r  aulU  du  pain  ;  parce 
qu'ilij  n'ont  point  Je  métier.  Tous  ces  gens- 
là  vont  les  vendredis  demander  au  lieutenant 
de  police  de  Paris  la  permillion  de  vendre 
leurs  drogues.  Ils  ont  audiance  immédiate- 
ment après  les  fdles  de  joie ,  qui  ne  îes  re- 
gardent pas  ,  parce  qu'elles  favent  bien  que 
ce  font  de  mauvaifes  pratiques. 

Ils  s'en  retournent  avec  une  permiiîîon  ta- 
cite de  fiiire  vendre  &  débiter  partout  le 
royaume  ,  leurs  hijloriettes  ,  leurs  recueils  de 
bons  mots  ,  la  vie  du  bienheureux  Régis  , 
la  tradu&inn  d'un  poème  allemand  ,  les  nou- 
velles découvertes  fur  les  anr'uilles  j  un  nou- 
veaux choix  de  vers  ,  un  fy;lênie  fur  l" ori- 
gine des  cloches }  les  amours  du  crapaud.    Un 
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libraire  achète  leurs  proiluclioiis  dix  écus5  ils 
en  donnent  cinq  ciii  t'oUiculaire  du  coin  ,  à  con- 
dition qu'il  en  dira  du  bien  dans  fes  gazet- 
tes. Le  Folliculaire  prend  leur  argent  ,  &  dit, 
de  leurs  opiifciiles  ,  tout  Te  mal  qu'il  peut.  Les 
lézes  viennent  fc  plaindre  au  juif  qui  entre- 
tient la  femme  du  folliculaire  i  on  fe  bat  à 
coups  de  poing  chez  l'apoticaire  Le  Lièvre  f 
la  fcène  Huit  par  mener  le  folliculaire  au 
Four  -  TEvèque.    Et  cela  s'appelle  des  auteurs  f 

Ces  pauvres  gens  fe  partagent  en  deux  ou 
trois  bandes,  &  vont  à  la  quête  comme  des 
moines  mendians  y  mais  n'ayant  point  fait  de 
vœux ,  leur  fociété  ne  dure  que  peu  de  jours; 
ils  fe  trahilfent  comme  des  prêtres  qui  courent 
le  même  béncSce  ,  quoi  qu'ils  n'ayent  nul  bé- 
néfice à  efpércr.  Et  cela  s'appelle  des  auteurs  f 

Le  malheur  de  ces  gens  -  là  vient  de  ce 
que  leurs  pères  ne  leur  ont  pas  fait  appren- 
dre une  profclFion.  C'cft  un  ,  grand  défaut 
dans  la  police  moderne.  Tout  homme  du  peu- 
ple qui  peut  élever  fon  fils  dans  un  art  utile , 
&  ne  le  fait  pas  ,  mérite  punition.  Le  fils 
d'un  metteur  en  œuvre  fe  fait  jéfuite  à  dix- 
fept  ans.  Il  eft  chalfé  de  la  fociété  à  vingt- 
quatre,  parce  que  le  défordre  de  fes  mœurs  à 
trop  éclaté.  Le  voilà  fans  pain  ;  il  devient  fol- 
liculaire y  il  infedte  la  baife  littérature  &  de- 
vient le  mépris  &  l'horreur  de  la  canaille 
même.  Et  cela  s'appelje  des  auteurs  ! 

Les  auteurs  véritables  font  ceux  qui  ont 
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réuffî  dans  un  art  véritable  ,  foit  dans  l'é- 
popé# ,  foit  dans  la  tragédie  ,  foit  dans  la 
comédie  ,  foit  dans  l'hilloire  ou  dans  la  phi- 
lofophie  ,  qui  ont  enfeigné  ou  enchanté  les 
hommes.  Les  autres  dont  nous  avons  parlé 
font  ,  parmi  les  gens  de  lettres ,  ce  que  les 
frelons  font  parmi  les  oifeaux. 

On  cite  ,  on  commente ,  on  critique ,  on 
néglige  ,  on  oublie  ,  ik,  furtout  on  méprife 
communément  un  auteur  qui  n'eft  qu'auteur. 

A-  propos  de  citer  un  auteur  ,  il  faut  que 
je  m'amufe  à  raconter  une  flngulière  bévue 
du  révérend  père  Vh'ef  cordelier ,  proFeifeur 
en  théologie.  Il  lit  dans  la  philofaphie  de 
rbijîoire  de  ce  bon  abbé  Bazin  ,  qtie  jamais 
aucun  auteum'a  cité  un  pnjjage  Ae  Moife  avant 
Longin ,  qui  vécut  Cr?"  mourut  du  tems  de  P em- 
pereur Aurelien.  Aulli  -  tôt  le  zèle  de  St.  Fran- 
çois s'allume  :  Viret  crie  que  cela  n'eft  pas 
vrai,  que  plufieurs  écrivains  ont  dit  qu'il  y 
avait  eu  un  Moïfe  ;  que  Jofepb  même  en  a 
parlé  fort  au  long  ,  &  que  l'abbé  Bazin  eft 
un  impie  qui  veut  détruire  les  fept  facremens. 
Mais  ,  cher  père  Viret ,  vous  deviez  vous  in- 
former auparavant  de  ce  que  veut  dire  le 
mot  citer.  Il  y  a  bien  de  la  dilféreîice  entre 
faire  mention  d'un  auteur  &  citer  un  auteur. 
Parler  ,  faire  mention  d'un  auteur,  c'eft  dire 
il  a  vécu  ,  il  a  écrit  en  tel  tcms.  Le  citer  c'eft 
rapporter  un  de  fes  pailagcs  ,  commue  Moïfe  le 
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dit  dans  fou  Exode  ,  couims  Moife  a  écrit  âani 
fa  Geuêfe.  Or  l'abbé  Bcizin  affirme  qu'aucun 
écrivain  étranger  ,  aucun  même  des  prophè- 
tes Juifs  n'a  jamais  cité  un  feul  paifage  de 
Moije  ,  quoiqu'il  foit  un  auteur  divin.  Père 
Viret ,  en  vérité  vous  êtes  un  auteur  bien 
malin  ,  mais  on  faura  du  moins,  par  ce  petit 
paragraphe ,  que  vous  avez  été  un  auteur. 

Les  auteurs  les  plus  volumineux  que  Ton 
ait  eus  en  France  ,  ont  été  les  control leurs- 
généraux  des  finances.  On  ferait  dix  gros 
volumes  de  leurs  déclarations ,  depuis  le  rè- 
gne de  Loiû's  X/ F  feulement.  Les  parlcmens 
ont  fait  quelquefois  la  critique  de  ces  ouvra- 
ges ;  on  y  a  trouvé  des  propolitions  erro- 
nées ,  des  contradidions.  Mais  où  font  les 
bons  auteurs  qui  n'ayent  pas  été  cenfurés  ! 
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Mlfcrables  humains  ,  foit  en  robe  verte , 
foit  en  turban  ,  foit  en  robe  noire  , 
ou  en  furplis  ,  foit  en  manteau  &  en  rabat  ; 
ne  cherchez  jamais  à  employer  l'autorité 
là  où  il  ne  s'agit  que  de  raifon,  ou  confen- 
tcz  à  être  bafoués  dans  tous  les  fiécles  com- 
me les  plus  impertinens  de  tous  les  hom- 
mes ,  &  à  f  ubir  la  haine  publique  comme  les 
plus  injuftes. 
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On  vous  a  parle  cent  fois  de  rinfolen- 
te  ablurdité  avec  laquelle  vous  condamnâ- 
tes Galilée  ,  &  moi  je  vous  en  parle  pour 
la  cent  Se  unième  ;  &  je  veux  que  vous  en 
faiîiez  à  jamais  Tanniverfaire  ,  je  veux  qu'on 
grave  à  la  porte  de  votre  St.  Office  j 

Ici  fept  cardinaux  affiliés  de  frères  mi- 
iieurs ,  firent  jetter  en  prifon  le  maître  à 
penfer  de  Tltalie  ,  âgé  de  fuixante  &  dix 
ans  ;  le  firent  ieùner  au  pain  &  àTeau ,  parce 
qu'il  inftruifait  le  genre- humain  &  qu'ils 
étaient  des  ignorans. 

Là  on  rcnlit  un  arrêt  en  Riveur  des  cathc- 
gorîes  d\iyijIote ,  &  pn  ftatua  favamment  & 
éqiiitablement  la  peine  des  galères  contre  qui- 
conque ferait  alfez  ofé  pour  être  d'un  autre 
avis  que  le  ftagirite ,  dont  jadis  deux  conciles 
brûlèrent  les  livres. 

Plus  loin  une  faculté  qui  n'a  pas  de  gran- 
des facultés ,  fit  un  décret  contre  les  idées 
innées,  &  fit  enfuite  un  décret  pour  les  idées 
innées  ,  fans  que  la  dite  faculté  fût  feule- 
ment informée  par  fes  bedauts  de  ce  que 
c'eft  qu'une  idée. 

Dans  des  écoles  voifines  on  a  procédé  juri- 
diquement contre  la  circulation  du  fanj. 

On  a  intenté  procès  contre  l'inocula- 
tion ,  &  parties  ont  été  affignées  par  ex- 
ploit. 

On  a  faifi  à  la  douane  des  penfées  vingt 
&   un    volumes    ni  -  folio  ,    dans    Icfquels 
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il  était  clic  méchamment  &  proJitoirement 
que  les  triangles  ont  toujours  trois  an- 
gles j  qu'un  père  cft  plus  âgé  que  Ton  fils  , 
que  Rhea  Silvia  perdit  fon  pucelage  avant 
d'accoucher  ,  &  que  de  la  farine  n'eft  pas 
une  feuille  de  chêne. 

En  une  autre  anné^  on  jugea  le  procès 
Utruui  chim.era  bombiuans  in  vacno  pojjît  co~ 
Tiiedere  fecitndas  iittentiones ,  &;  on  décida  pour 
Taffirmative. 

En  conféqucnce  on  fe  crut  très  fupérieur  à 
Aïxinmède ,  à  Eiidirle ,  à  Ciceron ,  à  Flhte ,  «Se  on 
fe  pavana  dans  le  quartier  de  l'uni  ver  fité. 
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D'Où  vient  que  l'axe  de  la  terre  n'eft  pas 
perpendiculaire  à  l'équateur  ?  Pourquoi 
le  relève  -  t  -  il  vers  le  nord  ,  &  s'abaifle- 
t  -  il  vers  le  pôle  auftral  dans  une  pofition 
qui  ne  paraît  pas  naturelle  ,  &  qui  femble  la 
fuite  de  quelque  dérangement,  ou  d'un  pé- 
riode d'un  nombre  prodigieux  d'années  ? 

Eft-il  bien  vrai  que  l'écliptique  fe  relève 
continuellement  par  un  mouvement  inienfi- 
h\<:  vers  l'équateur  ;  &  que  l'angle  que  for- 
ment CCS  deux  lignes  foit  un  peu  diminue 
depuis  deux  mille  années  ? 
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Eft  -  il  bien  vrai  que  récliptique  ait  été 
autrefois  perpendiculaire  à  l'équateur  j  que 
les  Egyptiens  l'ayent  dit ,  &  qu'Hérodote  l'ait 
rapporté  ?  Ce  mouvement  de  Técliptique  for- 
merait un  période  d'environ  deux  millions 
d'années  ;  ce  n'eft  point  cela  qui  effraye  ; 
car  la  terre  a  in\  mouvement  impercepti- 
ble d'environ  vingt  -  neuf  mille  ans  ,  qui 
fait  la  préceffion  des  équinoxes  ;  &  il  ell 
aulîî  aifé  à  la  nature  de  produire  une  rota- 
tion de  vingt  mille  fiécles  ,  qu'une  rotation 
de  deux  cent  quatre-vingt  dix  liécles. 

On  s'eft  trompé  quand  on  a  dit  que  les 
Egyptiens  avaient ,  fsîon  Hérodote,  une  tra- 
dition que  récliptique  avait  été  autrefois  per- 
pendiculaire à  l'équateur.  La  tradition,  dont 
parle  Hérodote  ,  n'a  point  de  rapport  à  la  co- 
ïncidence de  la  ligne  équinoxiale  &  de  ré- 
cliptique ;  c'eft  toute  autre  chofe. 

Les  prétendus  favans  d'Egypte  difaient  que 
le  foleil  ,  dans  l'efpace  de  onze  mille  années, 
s'était  couché  deux  fois  à  l'orient  ,  &  levé 
deux  fois  à  l'occident.  Quand  l'équateur  & 
récliptique  auraient  co  -  incidé  enfemble  , 
quand  toute  la  terre  aurait  eu  la  fphère  droi- 
te ,  &  que  partout  les  jours  enflent  été 
égaux  aux  nuits ,  le  foleil  ne  changerait  pas 
pour  cela  fon  coucher  &  fon  lever.  La  ter- 
re aurait  toujours  tourné  fur  fon  axe  d'oc- 
cident en  orient ,  comme  elle  y  tourne  au-  . 
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jourd'hui.  Cette  idée  de  faire  coucher  le 
loleil  à  rorieiu  n'elt  qu'une  chimère  digne 
du  cerveau  des  prèires  d'Egypte,  &  montre 
la  profonde  ignorance  de  ces  jongleurs  qui 
ont  eu  tant  de  réputation.  Il  faut  ranger 
ce  conte  avec  les  fatyres  qui  chantaient  & 
danfaient  à  la  fuite  d'O/zm  ,  avec  les  petits 
garçons  auxquels  ou  ne  donnait  à  manger 
qu'après  avoir  couru  huit  lieues  pour  leur 
apprendre  à  conquérir  le  monde  i  avec  les 
deux  en  fans  qui  crièrent  bec  pour  demander 
du  pain  ,  &  qui  par-  U  fiient  découvrir  que 
la  langue  phrygienne  était  la  première  que 
les  hommes  eullent  parlé  i  avec  le  roi  Pfamé- 
tiens  qvii  donna  fa  lille  à  un  voleur  pour  le 
récompenfer  de  lui  avoir  pris  fon  argent  très 
adroitement,  isc.  ikc.  Sicikc.  ikc. 

Ancienne  hilloire  ,  ancienne  agronomie  , 
ancienne  phyfique ,  ancienne  médecine,  (à 
Jiippocrate  près  )  ancienne  géographie ,  ancien- 
ne métaphyllque  ,  tout  c?la  n'ell-  qu'ancienne 
abfurdiié ,  qui  doit  faire  fentir  le  bonheur 
d'être  nés  tard. 

Il  y  a ,  fans  doute  ,  plus  de  vérité  dans 
deux  pages  de  fEncyclopédie  concernant  la 
phylique  ,  que  dans  toute  la  bibliothèque 
d'Alexandrie ,  dont  pourtant  on  regrette  la 
p'erte. 

Tin  de  la  féconde  partie. 
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Fage'yi.  ligne  6.  &  que  la  nature,  corrigez  i  & 

la  nature. 
page  83.  lig.  19.  shérif,  co'i'r.  cherif. 
page  8 S-  %•  ^^-  1^  langue  ,  corr.  comme  la 

langue. 
pa^e  89.  lig.  antepénult.  Shadaid ,  corr.  Shada'i, 
page  144.  lig.  19.  en  agir,  è(ez  en. 
page  153.  %.  I.  Kerchonèfe ,  corr.  Kerfonèfe. 
page  172.  lîg.  I.  Jîra-ndiïigy  corr.  Jîanding. 
page  214.  lig.  5.    qui  a  bien  vu  ,  corr.  qui  a 

bien  voulu. 
page  229.  //]^.  7.  fa  pâ'-ure ,  corr.  leur  pâture. 
page  244.    /;^.   g.    triomphante,  corr.    fou- 

di.oiante. 
/)rt^f  245,  lig.  8-  fugitiv<£  ,  corr.  fugitivive. 
page  273.  %.  dernière.  Eglige  ,  co;t.  Eglife. 
^a^e  288.  //^f-  10.    cru  fient  pas  en  Dieu, 

corr.  cruffent  en  D  i  E  U. 
page  3  34.  lig.  pénult.  eft  d'accumuler ,  corr.  eft 

le  dellr  d'accumuler. 
page  3<53.  //^.  2.  commes  ,  corr.  comme. 
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